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LETTRE PREMIERE. 

' • • » 'tr'- 

- Lt Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin . 

N 

» % 

De Londres. 

Je t’avois préparé d’avance à la chuté; 
du Plénipotentiaire de France : elle a 
eu.fon plein effet; brave & courageux 
comme il eft, il a accepté la premiers 
occafion qui s’eft préfenté de fe battre. 

Il a fallu l’enfermer dans une chambre, 
& appeller la garde chez un Secrétaire 
d’Etat oii il fe trouvoit , pour lui faire 
figner un écrit la bayonnette au bout du 
fufil , par lequel il confent d’oublier qu’il 
Tome VU Ji 
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eft foldat , pour fe fouvenir qu’il eft Mi- 
nière. 

. Commela politique en Angleterre tire 
çonféquence de tout , il y a des Bre- 
' tons qui prétendent que cette détention 
qui a mis pour quelques minutes la cou- 
ronne de France aux arrêts, eft de bonne 
augure pour celle d’Angleterre. 

11 y en a même qui pouffent la fuperf. 
tition politique, jufqu’à croire qu’à la 
première bataille entre les deux nations , 
le Roi de France fera fait prifonnier. On 
m’a parlé néanmoins d’un Lord An- 
.îdois , qui, malgré l’augure , offre de pa- 
rier mille guinées que cet événement 
n’arrivera pas ; il dit pour fa raifon que 
Louis XV ne va point à la guerre. 

C’eft ainfi que les Miniftres mettent 
les couronnes en fpeétacle dans les Cours 
étrangères , & que ceux que les Souve- 
rains y envoyent pour faire refpeéter 
leur fceptre , font les premiers à les ex» 
pofer à la dérifion publique. 
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LETTRE I 

V 

Le Mandarin Kié-tou-na , an 

Cham-pi-pi, -à Londres . . , 

N . 5 

De Pékin. 

/ 

« 

Ur quelques représentations qui fu- 
rent adreffées dernièrement à la Cour 
contre la Religion Chrétienne, & les 
Minières qui l’enfeignent ici, l’Empe- 
reur établit un confeil extraordinaire 
pour l’examiner. Les Mandarins Chi- 
nois, qui s’en firent rapporter le dogme 
& la morale, la trouvèrent ridicule, 
folle , extravagante , dénuée de bon fens , 
& abfurde par Ses cérémonies ; mais in- 
capable, de porter aucune atteinte aux 
loix fondamentales de l’Etat , parce 
qu’elle eft étayée de tous côtés par la 
douceur, la modération & l’humanité; 
& que i’obéiffance & la foumiflion en 
font les premiers fondements. Le vol , 
l’homicide , le viol , y font défendus. Il 
y eft dit , vous ne mentirez point ; vous 
ne calomnierez pas ; vous n’enleverez 
point la femme de votre prochain. L’a- r 
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mour de Dieu , la juftice ,. le renonce- 
ment à fes paillons y font recommandés 
par-tout. 

D’ailleurs , on découvrit que cette re- 
ligion eft fort paiiible , & aime la tran- 
quillité ; de maniéré que, fur le rapport 
• qui en fut fait à la Cour, l’Empereur v 
t . ordonna que les chofes refteroient fur 
le même pied où elles étoient aupara- 
vant, & permit aux Bonzes de cette 
fefte de continuer leur réfidence à Pékin. 

Je t’avoue que je ne comprends pas 
le contrafte qu’il y a de cette Religion 
à ceux qui la profeffent. J’ai fait faire 
des perquifitions fecretes fur la conduite 
domeftique de ces Mandarins Chrétiens 
, qui paffent les mers, & qui viénneot 
avec tant dé peines inftruire des hommes . 
qui ne' leur font attachés par aucuns 
liens; & j’ai trouvé que ces Miniftres 
du Chrift font vains , orgueilleux , rem-, 
plis d’ambition , & qu’ils femblent ne 
refpirer que pour prétendre aux rangs , 

' aux honneurs & aux diftin&ions. 

Explique-moi cette énigme ; & li tu 
pèut découvrir quel eft leur deflein, fais- 
moi le favoir : car je ne penfe pas que 
les hommes, dans leurs grands travaux, 
agiffent au hafard. Il y a toujours une 
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caufe première qui les fait mouvoir, & 
le plus fouvent cette caufe n’eft pas celle 

■ qu’on’ s’imagine. * < 

% 

v + 

■ t -1 l 1 

LETTRE III. 

¥ 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na^ à Pékin. 

. De Londres. 

.Il ne falloit point établir de confeil 
extraordinaire pour examiner le culte 
des Chrétiens. Toutes les religions font 
les mêmes , quant à la pratique de cer- 
tains devoirs. Rien ne reffemble plus à 
la morale d’un dogme que celle d’un au- 
tre dogme. Elles défendent toutes le vol , 
le menfonge , la calomnie , & recom- 
mandent l’amour du prochain , la cha- 
rité & l’obéiflance. Elles ordonnent la 

% 

fuite des plaifirs illicites, & de travail- 
ler à obtenir la vi&oire fur fes pallions. 

■ S’il y avoit quelque fe&e qui fe dé- 
_ mentit dans un feul de ces points , elle 
périroit , parce que la corruption , qui 
v en feroit la fuite , porte avec elle un 
germe de deftru&ion. 
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Le. dogme -de chaque religion peut 
êtrç diffèrent; mais il faut que la mo- 
raie foit la même.. 

Cette uniformité ne doit pas empêcher 
un {âge Gouvernement de fe précau- 
tionner contre une religion étrangère > 
qui, n’étant pas celle de fon climat, ni 
Celle de fes loix politiques & civiles,, 
peut caufer de grandes révolutions dans 
l’Etat. 

Toutes les fe&es qui cherchent à s’in* 
troduire chez un peuple étranger , ne 
peuvent s’établir que par la fourmilion, 
C*eft une des premières maximes poli- 
tiques du culte nouveau; il faut qu’il 
s’inlinue infenfiblement fans tumulte; 
car s’il faifoit du bruit , le Gouverne- 
ment public l 'entendrait & le bannirait. 
L’obcifTance & la réfïgnatien font donc 
des qualités néceffaires pour fe mainte- 
nir r mais quand elle elt une fois établie 
irrévocablement, que les Grands de l’E- 
tat l’ont emhraffée , que le Prince la 
protégé ; en un mot , quand elle a ac- 
quis affez de forces pour exterminer la 
dominante, c’eft alors qu’elle éclate, 
& que , comme un torrent , elle ren- 
verfe tout. 

Cette même Religion Chrétienne , qui 
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paroît fi défintéreffée à la Chine, & 
qui femble n’avoir aucune vue , fuivit 
le même plan auprès des Payens. Elle 
fut long-temps dans le filence. Les Em- 
pereurs Romains n’en entendirent pres- 
que point parler pendant plufîeurs fie- 
cles. On eût dit qu’elle ne demandoit 
rien , tant elle paroifloit défintéreffée : 
mais lorfque , dans l’obfcurité de la nuit , 
elle eut fait jouer tous fes r efforts, pré- 
paré toutes fes machines , & que fes 
forces furent égales à celles de la domi- 
nante, elle fe déclara ouvertement fort 
ennemie, & l’abattit d’un feul coup. 
Elle rendit Chrétienne toute l’Europe 
& obligea les Souverains à fe faire bap- 
tifer. Il n’y a point de Gouvernement 
aujourd’hui dans cette partie du monde, 
qui ne fuive fes loix. Son ambition ne 
s’eft pas bornée à l’Europe : l’univers 
entier eft entré dans fon plan. Elle cher- 
che à affervir l’Afie , l’Afrique & l’A- 
mérique. 

Je me profterne devant la profonde 
intelligence de notre augufte Empereur,' 
& admire toujours fa fageffe. Mais pour- 
quoi affembler un confeil pour délibérer 
fur ce qui a déjà été décidé ? Nous avons 
plufieurs Edits de nos Empereurs , qui 
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défendent de bâtir des Eglifes au Chrift, 

6 aux Chinois d’embraffer cette reli- 
gion : voilà qui décide la queftion. 

A l’égard des Mifîionnaires que tu re* 
gardes comme une énigme, leur con- 
duite n’en eft pas une. La paflîoo favo- 
rite de ces gens-là eft l’empire de la do- 
mination. C’eft un retour d’amour-pro- 
pre fur eux-mêmes, qui devient plus fen- 
lible, à proportion des peines & des tra- 
vaux qui y font attachés. 

Il y a deux maniérés de fatisfaire fa 
vanité. L’une eft l’empire de la domi- 
nation du Gouvernement temporel, & 
cet amour-propre eft celui des Rois ; & 
l’autre la domination du Gouvernement 
fpirituel , & cet amour-propre eft celui 
des Prêtres. Le fentiment de ce der- 
nier n’en eft que plus vif, parce qu’au 
plaifir qu’il procure en cette vie , il joint 
l’efpérance d’un bonheur éternel dans 
l’autre. ' ' . 
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LETTRE IV» . 

Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarm 
, Cham-pi-pi , à Londres . 

• De Lisbonne. 


E t’écris de Lisbonne. Dieu créa le 
inonde ; & dix mille ans après , il cra- 
cha fur la terre , & fit le Portugal. Ce 
Royaume eft encore plus nouveau que 
celui d*Efpagne ' on diroit qu’il fortif 
hier des mains de la nature,. - 

Les hommes y font à former , les ter- 
res à cultiver, & les arts à créer- C’eÆ 
l’Amérique de l’Europe- Le Portugal eft 
encore à découvrir. 

Je dirois volontiers que ce peuple eft 
au berceau , qu’il ne fait que de naître» 
Peut-être qu’il fut vieux autrefois > mais 
il eft retombé dans l’enfance. . 

J’ai remarqué que les Gouvernements 
Européens ont leurs âges périodiques de 
force , de foiblefïe , de grandeur & d’avi- 
liffement. Les peuples font tour à tour* 
puiffants, foibles , aftifs & languiffants» 
■ L-’état préfenf du Portugal eû l’en— 
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gourdiffement. Je te .parlerai de ce peô 
pîe dans plufieurs de mes lettres ; c’efl 
bien la même terre qui porte tous les 
Européens : mais ces hommes font biei» 
différents de ceux qui habitent le refie 
du continent* 
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.LETTRE V- 

^ \ 1 

' # * 

Ir Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin? 
Kié-tou-na, à Pékin v . 

De Londres» 

T .. . 

«I r Allai ces jours paffés dîner chez un 
Lord de cette Ville ,, qui m’avoit invité 
depuis long-temps. À la fin du repas,, 
après qu’on eût ôté les plats , & feryi 
' les bouteilles r un de la compagnie pro». 
nonça ce mot, Ob-or-Nob r c’eft une 
efpece de générale de table , pour aver- 
tir les buveurs de fè mettre fous les 
armes, pour commencer les fàntés, ou 
toji, comme on les appelle ici. 

Il y a pour cela une marche éta- 
blie : les tojl politiques paffent les pre* 
iriieres ; enluite elles vont en fe dégra- 
dant jufques aux jolies femmes , qui à 
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îa fin font tous les honneurs de la table»' 
Je ne connois rien de mieux ima- 
giné que les fantés pour ruiner la tienne. 
On fe gofge de vin , jufques à perdre 
la raifon , & on fort prefque toujours 
de tablé, incommodé de l’embonpoint 
qu’on vient de fouhaiter aux atitres. 
La tojl de la Famille royale fuffit elle 
feule pour enivrer une compagnie. 
Sur le pied aéluel de fa propagation," 
il eft queftion de neuf rafedes , à moins 
qu’on ne veuille plonger toute la Cour 
dans un verre de vin. 

ïl faut que la mefure des fautes que 
l’on porte , foit géométriquement la 
même, & qu’il n’y ait pas une ligne 
de différence dans les rafades ; car il 
eft défendu à qui que ce foit dans une 
table Angloife , de ne pas s’incommoder. 

_ Ces fantés font ici la fource d’une 
infinité de maladies : elles donnent la 
goutte, la pierre & la gravelle; el- 
les tuent la plupart des Bretons , qui crè- 
vent à force de fantés.. ' ' 

Il faut pourtant qu’on croye que cer- 
taines tojl peuvent faire du mal ; car il 
eft défendu ici de boire à la fanté d’une 
certaine perfonne (*). 

(*) Le Prétendant, 

A 6 
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, Les tojl Angloifes ne font pas féden- 
• taires ; elles font toujours par voye &c 
par chemin; elles voyagent le monde, 
& parcourent la terre d’un bout à l’au- 
tre. Un Général, qui eft à trois cents 
lieues de la Grande-Bretagne , enivre 
ici tous les jours une infinité de gens, 
qui non-feulement n’ont jamais bu avec 
lui, mais même dont il ignore le nom 
& Pexiftence. II arrive fouvent qu’on 
boit à la fanté des morts , & qu’on ap- 
prend par la pofte , à la fuite d’un re- . 
pas , qu’on a tojlé des cadavres. 

En temps de guerre , il y a une tojt 
de plus ; on s’enivre à la profpérité des 
armes delà nation ; c’eft-à-dire , qu’on 
range fa conftitution dans la propor- 
tion qu’on raccommode celle de la Ré- 
publique. 

Chaque quartier de Londres a une 
fente qui lui eft particulière ; la rue 
Se. James tojîe différemment de célle 
de Lombards-S trect ; l’enclos de la bourfe 

* X 

ne fe gorge pas de vin à la fanté de 
là Cour; cette ivrognerie eft réfervée 
ici à la qualité. 

En France , ôn boi^ aux préfents ^ 
en Angleterre , on porte la fanté des ab- 
fents. Je ne faurois te dire fi c’eft une 
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. impoliteffe que de tojler le beau fexe en 
perfonne ; mais il eft certain qu^en An- 
gleterre , on attend que les Dames 
foient forties de table , pour boire à 
leur fanté. - 

Il y a telle femme dont la tofle eft fi 
fort à la mode* qu’elle peut fe vanter 
d’avoir enivré plufieurs fois la Répu- 
blique entière à fon honneur gloire. 

' Cependant c tatojles ne font pas favo- 
rables aux jeunes Dames ; car .tandis 
que les cavaliers s’enivrent à la taverne 
à force d’avaler leur nom , elles fe trou- 
vent fans adorateurs. 

On m’a parlé d’une jolie femme de 
: 1 a Cour , qui défendit à tous les jeunes 
Seigneurs de fa. connoifïance , de boire 
à fa fanté } cette politique lui réuffit. 
Plufieurs cavaliers qui tojloient fon nom 
depuis le matin jufques au foir 9 après 
cette défenfe, pafïar.t moins de temps 
à la taverne , étoient plus aflidus à fa 
toilette. 

Il y a à l’égard du fexe des toiles 
modeftes , & des tojles immodefîes ; 
c’efl-à-dire , la fanté des femmes qui 
ont de la vertu, & la fanté de celles 
qui n’ont point de moeurs. Les toiles 
de ces premières font en fi petit noœ~ 
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bre , qu’elles ne dérangent jamais les 
cerveaux Bretons ; toute la joie des 
tables Angloifes roule fur ces dernieres. 

Quoiqu’il y ait un recueil des fan- . 
tés , dont le nombre n’entreroir pas 
dans un large volume , comme les ré* 
pétitions font encore plus nombreufesy- 
on fe trouve fou vent au dernier feuil- ' 
let du livre des tojles. Alors , faute d’a- 
mis , on boit à la fanté de fes enne- 
mis ; car il faut que les Anglois tojltnt 
en birvanf. 

On dit qu’un ctub de buveurs, éta- 
blis fous le régné de la Reine Anne r 
youlant vuider des bouteilles fans fe 
donner la peine d’imaginer tous les jours 
de nouvelles fantés , forma le diaboli- . 
que projet de tojler l’enfer. On porta 
d’abord la fanté de Lucifer, avec tout 
le relie de la famille infernale ; mais 
cette tofl fut bientôt épuifée ; car il y 
a moins de démons , que de damnés. 
Pour faire durer la débauche, on s’a- 
crocha à ceux qui fouf&ent des peines 
éternelles. Le club a déjà bti deux mille 
tonneaux de vin à la fanté des Papes 
& des Cardinaux qui grillent dans l’en- 
fer depuis rétabliffement du Chriüia- 
nifme. - 
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On croit qu’au commencement du 
ftecle prochain , il portera la fanté des 
Moines & des Prêtres Romains; ce 
qui , à vue de pays , lui procurera des 
rafades pour deux ou trois cents ans ; 
& li , à la foire de ceux-ci , il boit à la 
fanté des Empereurs, des Rois, des 
politiques, des Miniftres & Secrétai- 
res d’Etat qui font damnés , il aura de 
quoi tojicr jufques à la fin du monde* 
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LETTRE VI. 

1 

Le même , au même , à Pékin » 


De Londres. 

Il y a ici un animal dont nous ne 
connoifTons point l’efpece à la Chine. 

On l’appelle l’homme à bonnes fortunes. 
C7eft un être qui s’occupe depuis le 
matin jufques au foir à faire fèmblant 
d’être heureux auprès des femmes. Son 
travail n’eft-pas d’avoir des fortunes, 
mais de perfuader aux autres qu’il en a. --~- 
Cet homme idéal a des peines réel- 
les ; car il faut qu’il s’occupe continuel- 
lement à imaginer des flratagêmes , pour 

. ' . . 
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foutenir Ta réputation ; qu’il affe&e d’ê- 
tre familier avec -ues femmes qu’il ne 
connoît point ,& qu’il publie des fa- 
veurs qu’il n’a jamais reçues. 11 faut qu’il 
touffe beaucoup , qu’il affefte d’être en- 
rhumé, pour faire comprendre par-là 
qu’il paffe la nuit chez lesbelles, & qu’il 
fort de chez elles dès le grand matin j 
qu’il ait toujours fur lui une douzaine 
de beaux portraits en miniature, pour 
donner à entendre qu’il eft l’Adonis des 
originaux ; qu’il galoppe toutes les pro- 
menades publiques ; car fi un homme à 
bonnes fortunes ne fe trouvoit pas ré- 
gulièrement tous les jours à toutes 9 il 
perdroit fon rang. 

Qu’il foit à l’opéra , lorfqu’on tire le 
rideau ; à la comédie de Covent-garden , 
au milieu de la piece , & à Drury-lane , 
lorfqu’on baiffe la toUe : car ce font-là 
les fondions d’un homme à bonnes for- 
tunes. Un Chinois feroit bien malheu- 
reux d’être aufii fortuné que cela» 

• ■ , 
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LETTRE VII. 


U même , au mime^ à Pékin. 


De Londres. 

J’F.tois en vifite, dernièrement, chez 
une Dame de qualité de cette Ville , qui 
eft mariée depuis plufieurs années ,.lor£- 
qu’un Anglois , qui étoit venu , comme 
moi , pour lui rendre vifite , lui demanda 
combien elle avoit d’enfants. La Dame 
lui répondit qu’elle ne tenoit pas compte 
de ces minucies-là , qu’elle n’en favoit 
rien ; mais que , s’il vouloit fe donner 
la peine de le demander à fa fille de 
chambre , il en feroit d’abord inftruit. Tu 
dois juger par-là fi les femmes Européen- 
nes favent ce qui fe fait dans leur mé- 
nage, puifqu’elles ignorent ce qui fe 
pafle dans leur lit. 

* Une femme du grand monde croi- 
roit fe déshonorer , fi elle connoiffoit 
l’état de fes affaires : ce foin roule fur 
un intendant principal. Son mari qu’elle 
regarde comme le premier domeftique 
de l'a maifon, en partage le foin avec 
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une douzaine de valets : cela s’appelle 
ici la communauté du mariage. i 

Les fociétés particulières font l’image j 

de la fociété générale ; la msifon de cha* 

_ que citoyen eft un état dans l’Etat : ce 
font de petites républiques qui for- ' 
ment la grande. 

La nature & la religion , en unifiant 
un homme à une femme parle mariage, 
ont diftribué à chacun leurs charges : 
l’un a fes obligations , & l’autre fes de- 
voirs ; ils n’y fauroient manquer, fans 
troubler l’ordre domeftique,& renver» 

.fer la république. - 

A la Chine, les femmes connoiffent 
là-deffus leur devoir, & ne s’en écar- 
tent jamais. Renfermées dans leur do- ' 
meftique , elles paffent leur vie dans leur 
ménage ; cette affaire eft pour elles la 
première affaire. Cette morale de l’hy- [ 
men en Europe n’efl: point connue : on % 

diroit qu’une femme ne s’unit ici à un 
homme, que pour n’être tenue à au- . 
cune obligation ; & qu’elle ne fê ma- ! 

rie , que pour n’avoir point de devoirs ' 

à remplir. 

Z * ^ 

y 


Digitized by Google 


C ff I N O I S. 19 



LETTRE VIIL 


Le même y au même , <z Pékin , 

* y » 

De Londres; 

( . Les Gouvernements Européens ne 

* \ pourvoyentpas à la fubftftance des ci» 
, toyens; cette affaire, qui devroit être 

; - celle de la conftitution politique & ci» 

. vile , eft toujours celle du hafard : cha- 

cun vit comme il peut. 

l II y a tout plein de gens en France 

& en Angleterre qui n’ont point d’exif* 
. tence en propre; ils vivent de la fe- 

r cqnde main ; leur revenu eft fondé 

' fur le fuperflu des autres. 

On dit qu’il y a vingt mille perfon- 
j nés à Paris & à Londres, qui fe lèvent 

t tous les matins, fans fa voir où aller dî- 

ner. Leur exiftence , qui ne tient qu’à un 
_ ■ . repas quotidien , fe remonte tous les 

jours , comme une pendule : leur vie 
n’eft compofée que de vingt-quatre heu- 
res ; au bout desquelles ils renaiffent de 
nouveau. Ils doivent à autrui jufquea 
à l’air qu’ils refirent, Il faut une forts 
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de talents pour rendre ainfi le public 
tributaire de fa propre exiftence. 

Ceux qui tiennent le premier rang 
parmi ces hommes d’un jour , font les 
faifeurs de projets ; ils en ont toujours 
une demi-douzaine tous prêts dans leur 
portefeuille, pour faire part au premier 
venu : quoiqu’il foit toujours queftion 
d’un profit certain de pîufieurs millions, 
ils vous en cedent une grande part pour 
une petite fomme qu’ils exigent d’avance. 
Ce qu’il y a d’admirable dans ce mar- 
ché-là, c’eft qu’ils font fûrs de la réufi* 
fite ; ils connoiffent les Mmiftrés , par- 
dent aux grands , & ont les avenues ou- . 
vertes ; Us ont tout, il ne leur manque 
que de l’argent. 

Les féconds font les gens à fecret. 
Ceux-ci lavent faire de l’or, &tranfmuer 
les métaux ; ils fouillent .dans les replis 
les plus l'ombres delà phyfique; la na- 
ture n’a rien de caché pour eux. Le pro- 
fit efi: encore ici tout clair ; pour quel- 
ques pièces d’argent, ils vous offrent 
grand nombre de lingots d’or. Ces der- 
niers commencent à être un peu décriés: 
néanmoins^ ils ont leurs chalands; car, 
grâces à la folie de l’efprit humain , on 
n’eft pas encore revenu du métier de 
faire de l’or. > 
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' ~Mais le nombre de ceux qui s’adon- 
nent au grand œuvre à Londres, n’eft 
rien en comparaifon de ceux qui fe mê- - 
> lent du petit œuvre. Les courtiers d’a- 
mour dans cette Capitale., laiflentbien 
loin derrière eux ceux £[ui s’adonnent; 
à toute autre intrigue : c’eft le chemin 
le plus court pour arriver à la fortune. 
Il y a tout plein d’honnêtes gens au- 
jourd’hui, qui fe mêlent de ce métier; 
lin grand nombre de ceux- qui occupent 
des emplois & des poftes confidérables,. 
n’en jouiroit pas , s’ils avoient ignoré l’art 
d’accoupler : c’eft maintenant l’intrigue 
N par excellence. Il faut convenir que ces 
derniers intrigants font très-utiles dans la 
fo.ciété ; fans eux , le vice auroit un grand 
détour à faire ; au-lieu que, par leur fe- 
cours , il arrive aufli-tôt à fon but. 

La troifieme claffe de ceux qui vivent 
d’emprunt , font les parafites de profef- 
fion , dont les grands ne peuvent pas fe 
palier ; car qui vanteroit leurs équipa- 
ges , leurs chiens & leurs chevaux ; qui 
feroit l’apologie de leurs cuiliniers ; qui 
leur diroit qu’ils ont du goût, descon- 
noiflances & de l’efprit } Il faut être né 
dans la boue & la baffeffe du néant, pour 
fe . foumettre à l’humiliation de mentir . . 
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continuellement , & les parafites font 
ces hommes bas & rampants. 

' Je ne parle point des joueurs de pro- 
feflïon. Ces intrigants forment une claffe 
à part , & le nombre de ceux-ci à Lon- 
dres égale celdfi des étoiles du firma- 
inent. ' ■ ' 

— 

LETTRE IX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cotao-yu-fe, à Pékin. 

De Londres» 

I_Æ vice en Europe eft fi près de la 
vertu, que, de l’un à l’autre, il n’y a 
prefque point d’intervalle. Les honnê- 
tes gens ici font ceux qui mettent leur 
application à empêcher qu’on ne dé- 
couvre qu’ils ne le font point. 

Je me rendis dernièrement avec le Ba- 
ronnet dans une affemblée mêlée, qui 
paffe dans Londres pour ce qu'on ap- 
pelle la bonne compagnie. 

Après nous être placés dans la falle , 
& avoir examiné de près la compagnie, . 
tout ce que yous voyez ici , me dit mon 
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compagnon à l’oreille , n’eft que de la 
fauffe monnoye. Quoi ! lut dis-je , cet 
homme habille de noir , qui a l’air fi édi- 
fiant, & qui me paroît être d’Eglife , qui 
parle continuellement de Dieu &C du • / 

néant des chofes de ce monde, n’eft 
qu’un impofteur ? V 

* Je ne dis pas tout-à-fait ce!a , me ré- 
pondit-il ; le perfonnage a des vertus. Sa 
morale pure édifie tous les jours ceux - 
qui coriverfent avec lui. Il efi afîidu 
à Tes devoirs , & fe fait une loi indifpenfa- 
ble de remplir fes obligations : mais il a 
un foible pour cette Dame qui eft à côté 
de lui, que la rigidité de fa morale n’a 
jamais pu déraciner de fon cœur. 

Et cet homme du monde , ajoutai-je , 
qui efi à deux chaifes de la fieu ne , qui 
vient de prouver qu’on ne peut être hon- 
nête homme , & retenir le bien d’autrui , 
eft-ce encore un impolleur? Non, re- 
prit-il ; cet homme a des mœurs. C’eft 
' le cafuifte le plus rigide que je connoifle 
fur l’article de la reftitution. Il prouve 
-géométriquement qu’on ne fauroit avoir 
aucune vertu , fi l’on efi porté par incli- 
nation à s’approprier le bien de fon pro- 
chain. Je ne connois rien de plus édi- 
fiant , ni de plus énergique , que les ar- 

• • 
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guments qu’il employé pour prouver 
cette vérité. Mais, il ^retient lui-même 
injuftement un grand dépôt , qui lui fut 
coudé il y a quelques années , au pré- 
. judice du véritable propriétaire : ce qui 
lui donne des moyens d’avoir un bon 
carrolfe , avec lequel il vient commodé- 
ment ici expofer fa morale févere fur le 
crime abominable qu’on commet , en 
retenant ce qui ne nous appartient 
point. . 4 , 

Et ce troilieme, repris-je, qui vient, 
dans le moment, de lancer un trait fi 
mordant contre l’ufure & les ufuriers , 
eft-ce encore un homme fans principes? 
Non , celui-ci , pourfui vit-il , a de la mo- 
rale , qu’il employé ordinairement à dé- 
crier les prêts à intérêts avec nantiffe- 
ment. Il ne fe contente pas de citer l’E- 
vangile à ce fujet ; il employé encor* 
Pautorité des Payens , qui les défendoient 
fous de grandes, peines. Il prouve dé- 
monflrativement que, dans quelque cas 
que ce foit , on ne peut , fans bleffer fon 
honneur. & fa confcience, prendre Jîx 
pour cent : précepte qu’il obferve lui* mê- 
me à ia lettre ; car il a aftuellement chez 
lui pour dix mille livres fterling, de nan- 
tiffe ment à vingt-cinq, . 
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Et cette Dame d’un certain âge , en . 
face de ce dernier, qui eft habillée fi 
modeftement , & qui baiffe fans ceffe les 
yeux , & parle continuellement de Dieu , - 
n’aime-t-elle pas ce dont elle parle tant?- . 
Oui, me répondit- il, elle eft animée 
d’un vif defir pour cette gloire divine à 
laquelle elle afpire ; elle fè met à tout 
moment en oraifon , affilie régulière- 
ment aux prières , & paffe tous les jours 
quatre heures à l’Eglife. Il feroit à fou- 
haiter feulement qu’elle ne choifît pas /- 
toujours le temps où il y a le plus de 
monde , que fa dévotion fut pour Dieu , 

& non pas pour les hommes , & que fa ' - 
charité chrétienne ne la rendît pas fi 
haute & fi impérieufe dans fa maifon. 
Enfin , je voudrois que fà dévotion ne 
défefpérâr pas tous ceux qui font autour 
d’elle; & qu’en aimant Dieu, elle pût 
fouffrir fon mari , fes enfants & fes do; _ 
meftiques. ' 

Et cetté Dame qui eft derrière elle , ' 

continuai-je, qui vient de dire à ce ca- 
valier , qui eft debout à côté de fa chai- 
fe, qu’elle ne peut pas fouffrir qu’un' 
homme la regarde en face , eft-ce encore 
•un jeu que cette conduite ) Non , cette 
femme eft réellement d’une délicaiefie 
Z 'om Vl% B 
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inconcevable fur l’amour. Elle arrache- 
roit, je crois, les yeux à un homme-qui , 
oferoit lui dire en face qu’il l’aime. Elle 
aft là-deffus en général d’une force fu- 
périetire à fon fexe : mais elle a un foi- 
blé inconcevable pour ce jeune Ecclé- . 
fiaftique qui eft vis-à-vis, d’elle. Foible; 
que toute fa morale n’a pu détruire , & 
que fa vertu lui reproche en vain tous 
les jours. 1 • 

Et cette autre , repris-je , qui eft à cô- 
té, & qui vient de fe déchaîner , il n’y 
a qu’un moment , contre le luxe , la pro- 
fufion , la prodigalité & la dépenfe 
exorbitante du fiede, qui, félon elle, . 
arrêtent les progrès de la vertu , parce 
que l’éducation générale en eft gênée , 
pratique-t-elle elle-même là-deffus iout 
ce qu’elle débite? Oui, me répondit-il; 
c’eft une femme d’ordre , qui entend 
l’épargne : ©n prétend même qu’elle a 
lu le Traité économique d’Ariftote , ex- 
près pour fe perfe&ionner dans les^ver- 
tus domeftiqueSè Elle ne connoît ni 
luxe , ni profufion : aufti épargne- t-elle 
à fon mari des fomtnes confidérables ; 
mais elle en expofe au jeu de plus gran- 
des. Il n’y a pas long- temps qu’elle per- 
dit dans une nuit l’éducation de trois de 
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tes enfants , & la fortune de fa fille aî- 
née , qui , à caufe de cela , ne trouvera 
plus à fe marier , &c. &c. 

: Voilà , reprit le Baronnet , comment • 
les gens chez nous , qui cherchent à fe 
diftinguer des autres par des qualités fé- 
lidés , acquièrent dé la réputation. Mon* 
fieur , lui dis-je , votre vertu refiemble 
fi fort au vice, qu’un Chinois fans, 
mœurs eft auffi {âge qu’un Européen 
vertueux» - 

" Selon moi , il n’y a rien de plus dan- 
gereux que ces fcéîératefles couvertes 
du voile de la religion, ou des confi- 
dérations humaines. Je foutiens qu’en 
bonne morale , le crime nud leur efi pré» 

- férable , parce que fa nudité , qui ré- 
volte toujours, faits qù’on l’évite ; au- 
ïieu que la gafe dont On le couvre , fait 
qu’on le fuit. x 
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LETTRE X. 

• ' /* » 

Ze Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi- pi, à Londres. 


L 


De Lisbonne. 


iÈ Roi de Portugal a des Etats im- 
menfes. Son domaine s’étend fur les qua- 
tre parties du globe. 11 régné , pour 
ainfi dire , fur l’univers. Son fceptre unit 
. à l’Europe , l’Afie , l’Afrique & l’Amé- 
rique. La couronne de ce Monarque 
couvre le monde entier. Les Romains, 

. qui conquirent toutes- les nations de la 
terre , ne portoient pas fi loin leurem- 
, pire. Cependant ce grand Monarque eft 
fi petit, qu’il n’eft prefque point apperçu 
en Europe. A peine fait-on que cette 
Monarchie exifte dans le continent ; c’eft 
qu’elle n’a qu’un très-petit nombre de 
fujets. 

. Le Portugal eft fi dépeuplé , que le vil- 
làge où nous fabriquons notre porce- 
laine a plus d’habitants. 

(jette dépopulation n’efl pas l’effet d’un 
v.ice local. Le Portugal eft peut-être le 
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Paÿs de la terre le pins propre à la pro- 
pagation de l’efpece humaine. Son ciel 
eft beau & ferein ; le phyfique n’y eft 
pas fujet à ces déréglements qui gênent / 
la nature d.ans fes produôions : ce dé- 
faut de population tire fa fource du fyf- 
tême du Gouvernement. Les loix fur 
l’agriculture y font fans vigueur. Il eft 
permis à chaque citoyen de laiffer fort 
champ en friche, & à toute la nation, 
de faire de la Monarchie un Pays in- 
culte: or, la culture , comme tu l’as vu 
ailleurs, eft la mefure de la popula- 
tion. ' ' ... 

Il n’y' a ni colons ni ménagers dans 
ce Royaume : on n’y feme point , ori 
n’y recueille rien. A ' . 

La récolte de cette Monarchie fe fait 
dans les nouveaux mondes; on la porte 
toutes les années à Lisbonne dans des 
facs de cuir en pièces d’or. C’eft avec 
cette denrée qu’elle fe pourvoit de tou- 
tes lés autres. 

Tu vois par-là que cette nation eft 
tous- les jours à la veille de mourir de 
feim. Il fuffit pour cela que la récolte 
manque à deux ou trois nations qui lui 
fourniffent du pain, pour qu’elle n’en 
ait point ; car les peuples qui font le 
. . , • B 3 ' -v 
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commerce d’économie , ne vendent que 
Je fuperflu de leur fubfiftance. 

Les befoins physiques doivent fe trou-* 
ver dans l’état principal; ceux de luxe 
6ç d’oftentation peuvent fe tirer d’ail— 
leurs ; mais il faut toujours que la nour- 
riture & le vêtement foient le fruit de 
la culture générale. 11 cil furprenant que 
des peuples qui fe difent policés n’ayent 
point ces. notions , & qu’on puiffe leur 
reprocher d’ignorer les premiers élé- 
ments du Gouvernement politique 6c 
civil. 

. - 
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'jU Mandarin Cham-pi-pi , an Mandarin: 

Cotao-yu-fe, 4 Pékin* 

De Londres. 

Jf’Ài reçu la lettre fui vante par la patte 
d’un fol. Un courier , qui fe charge d’ex- 
péditions à un prix tt modique , ne 
peut gueres être porteur de dépêches, 
bien intéreflantes : aufli ne te donnai- 
te pas celle-ci pour une piece qui le fois 
beaucoup, ' - 
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J’imagine que c’eft une critique du 
• théâtre Anglois;car on s’y fert de tou- 
tes fortes de moyens pour en cenfùrer 
les mœurs & les maniérés. 

« ^ 

Monfieur le Chinois, 

‘ » * ^ t 

»>On dit. que vous n’avez point de 
» théâtre public à Pékin, & que toutes 
» vos pièces font des rapfodies, que 
des farceurs vont jouer dans les mai- 
» fons , lorfqu’ils y font appellés. Il me 
» femble que le défaut d’un tel établif- 
» fement répond mal à l’idée qu’on a 
» de votre nation , qui pafle pour une 
» des plus policées de l’uni vers, 

»I1 n’y a que les fpe&acles qui dif- 
» tinguent les peuples civiîifés de ceux 
» qui. ne le font pas. Les fauvages ne 
»font tels, que parce qu’ils n’en ont 
» point. Si nous autres Anglois, n’a- 
» vions point les deux théâtres de Cq- 
» vent-Garden & de Hrury-Lane , on 
» nous confondroit avec les peuples les 
» plus barbares du monde. Enfin , com- . 
» ment peut-on fe donner des mœurs , 

» fi l’on n’a point d’école oii 1 ’on ap- 
» prenne à en avoir ?_ La religion ne 
»Jes fauroit produire j car il y a déjà 
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long-temps que les gens d’efprit me 
** vont plus à l’Eglife , au-lieu qu’ils a£ 

» liftent tous les jours au théâtre. ' 

• ' *> Voici donc la méthode que vous 

» devez obferver, pour établir un théâ» 

.#> tre dramatique à Pékin, 
v « Il faut d’abord choilir un vafte tet- 
» rein , dans lequel vous ferez confi* 

, « truire une grande falle , qui puifle cou- , 

»> tenir trois ou quatre mille fpeâateurs ; 

„ » car il y a toujours plus de monde au 

. " ’ théâtre qu’à l’Eglife , & on a obfervé 
9 * que la plus mauvaife piece eft plus 
-« courue que le meilleur fermon. 

- «Vous entourerez cette falle dans 
« l’intérieur de plufieurs rangs de loges 
«féparées, afin que les jeunes Dames 
: *> & les cavaliers puiffent y jouer en-» 

<' ■ « femble de petites fcenes muettes , dans 

«le temps qu’on repréfentera la grande - 
L 9f piece. . 

» Vous y ferez conftruire une gale* 

» rie ; car la réufîitë des pièces dépend 
« beaucoup des gens de goût qui occu- _ 
« pent cette place. . ' 

» Dans le fond de cette falle , vous 
.«éleverez une charpente de frois d’en- 
«viro» cinq pieds & demi de haut; 
«ce qui formera le théâtre. Vous pra- 
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» tiquerez des ouvertures fur cette char- 
» pente , afin que l’enfer puiffe fe ren- 
» dre quelquefois fur la fcene , & que 
» les diables vieanent y finir les mati- 
vaifes pièces. Le deflus fera fait en 
» forme de ciel ouvert , afin que les 
-» Dieux ayent la liberté d’y defcen- 
» dre , & viennent s’y mêler avec les 
«afteurS, pour tirer fouvent le poëte 
» d’un grand embarras. 

«Vous placerez fix grands luftres - 
>> au milieu du théâtre , afin que les ac- 
» teurs y voyent à parler ; car il eft 
» défendu au grand jour de fe mon- 
«trerfurla fcene.- Si le foleil y pa- 
» roilïbit , il gâteroit les meilleures pie- . 
« ces , qui , pour être représentées dans 
«le vrai, doivent être jouées au faux, 
«jour. . * 

» Derrière le théâtre , vous conf- 
» truirez de grands magafins pour les. 

« uftenfiles & équipages de la fcene. 

» Vous y en ferez bâtir un , pour y 
« renfermer une vingtaine de nuées , 

» & autant de cieux , pour vous en 
« fervir au befoin. 

«A côté de celui-ci, vous en établi- 
« rez un autre , pour y mettre le fo- 
» ieil & la lunç du théâtre, avec quel- 
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» ques étoiles.. Comme ces affres fe- 
» ront de toile , vous aurez foin que 
» les vers ne mangent poiiit le foleil 
» & que les rats ne rongent point la 
» lune. v - 

Quand vous aurez mis le firma- 
ornent en sûreté, vous penferez aux 
» éléments de la fcene. 

» Comme les Princes qui paroiffent 
»fur le théâtre, viennent prefque tou- 
» jours des Indes orientales ou occi- 
» centales, vous ferez une mer de car- 
» ton , pour la commodité des a fleurs * 
*» laquelle mer vous renfermerez dans 
» un grand vefeibule, pour ne la lâcher 

* qu’au befoin. 

*•11 vous faudra aufli quelques ri- 
*vieres ; fans quoi vous jetterez dans 
»un grand embaras les principaux. 

* perfonnages ; car , comme le pays 
» du théâtre eft beaucoup coupé , il 
*vous faut des fleuves : mais cela ne 
*doit pas vous embarrafferj car corn- 
»me les ondes font de planches ,il n’y 
4 a qu’à donner l’entreprife de . vos 

* rivières à un charpentier» - 

» Vous fout aufïi quelques ponts 
» poftiches ; fans quoi les afteurs laif- 
» fer oient le fpâeateur au-delà de l’eau» 
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» Ce n’eft pas le tout que devoir la , 

» mer & des fleuves, il faut encore 
h- une ' marine ; car comment pour- 
» r oit-on faire débarquer les Rois des 
h Indes & du Japon fur la fcene , s’il - 
>» n’y avoit point de vaiffeaux } 

» On feroit alors obligé de les faire H 

» venir dans des calèches , ou fur le dos 
» des chameaux ; ce qui feroit beau- 
» coup languir le fpeélateur, qui fe- 
» roit obligé d’attendre une année en- 
, , » tiere pour les voir enfin arriver. ’ 

»Dès qu’un principal perfonnage 
» fera débarqué , vous ferez aufli-tôt 
»jetter l’ancre, afin que la pièce qu’il 
»doit repréfenter ne fade point nau- 
» frage au port. , , ' / j 

» Il vous faut une demi-douzaine de j 

» Yaks, dorés pour enlever les Prin-. 

» cefles qui ont de la vertu, & qui 
» ne voulant pas fe proflituer fur la 
i » fcené , n’attendent , pour s’y réfoudre , 

» que d’avoir paflé la mer. • 

» V ous conftruirez un enclos qui ’ 

» puiffe contenir une vingtaine de pa- j 

» lais , des jardins , des avenues , des 1 

» plaines à perte de vue , avec de 
» grands bois de haute-futaye , & vous ^ i 
» obferverez que le tout enfemble ne 
' B 6 "i 
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» contienne que mille lieues de pays. 

»Vous bâtirez aulîi un corps de ca* 

« fernes pour la milice du théâtre ; 

» c’eft-à-dire , un quartier pour l’in- . 
» fanterie , & un autre pour la. cava- 
» lerie. 

» Il vous faut aufli un arfenal où doi- 
» vent fe trouver toutes fortes d’armes 
v offenfxves ou défenfives , depuis le 
»gros canon jufqu’au piftolet inclufx- 
» vement. 

«Directement derrière le théâtre, 

« vous conflruirez deux armoires , que 
^ « vous remplirez de petits inftruments 
« meurtiers ; dans l’une , vous y place- 
» rez les vafes, les tafles, les coupes 
» pour empoifonner les perfonnages 
«qui doivent périr , fans répandre dji 
« fang. 

« Entre ces deux armoires , vous laif- 
« ferez un vuide pour placer les po- 
«tençes, les gibets , les roues, les car- 
« cans ; car dans un théâtre bien po- 
*■. «licé, on y doit faire juftice régulié- 
« rement deux fois la femaine. 

« Derrière tous ces magaiins , V0U9 
« aurez un terrein propre à faire un s 
« cimetiere , pour enterrer les héros 
«de la fcene. Il faut que remplace- 
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» ment foit vafte ; car , dans le grand 
« tragique , il -périt régulièrement , cha- 
« que année , par te fer ou par le poi- 
>>fon, trois cents Empereurs, autant , s s 
« de Monarques , deux cents Reines , 

« & plusse cent confidentes ; fans par- 
« 1er des grands perfonnages qui meu- 
» rent de leur mort naturelle. 

« Le • théâtre & les magafins conf- 
» trtiits , vous formerez votre compa- 
«gnie. Votre premier foin doit être " 

» le tragique; car il faut commencer 
» par faire pleurer v avant que de faire 
« rire. - . . 

« Vous choifirez des a fleurs qui 
payent 'la phyfionomie lugubre, & 

« dont le vifage trille forme une ef- 
«pece de deuil public» ’ 

« Votre premier «fleur doit, avoir - 
«une voix de tonnerre , n’importe 
«qu’il foit petit, pourvu qu’il faffe 
< « beaucoup de bruit ; car la tragédie 
« eft une affaire de poitrine. La per- 
« feftion de cet art confifle à pouffer 
/ , « de grands cris, & à fe démener fur 1 
«Iafcene comme un démon. 

«Votre première aélrice , pour ex- 
» celler , doit reffembler à une furie ; 
o- elle doit perdre toute décence, ôe . 


/ 
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» oublier - qu’elle eft femme, pour fe 
» livrer au défefpoir comme un hom- 
» me. Quand elle écumeroit un peu de 
» rage & de colere , il n’y auroit pas 
» de mal. 

* Pour ce qui eft des fujets tragi- 
«ques, il faut chercher les plus ex - 
» travagant s , & toujours ~ hors de la 

* nature ; car celle-ci eft trop fimple 

* & trop naïve pour émouvoir les 

«fens. Elle fait bailler à Londres; il 
»y a apparence qu’elle fer oit dormir 
» à Pékin. ' v < 

» Mais au cas que vous n’ayez plus 
» allez de génies pour compofer des 
h tragédies , nous vous enverrons des 
» modèles, que vous ne ferez que rem- 
» plir. C’eft ainfî que nous en ufons 
» nous -mêmes avec nos voifins les 
» François. 

» Vous ferez parler vos héros fur 
nia fcene , différemment que les hom- 
m mes ordinaires ne parlent. Premié- 
» rement , ils doivent chanter ; ce qui „ 
«en langage de théâtre, s’appelle dé- 
« clamer. Secondement, ils doivent 
« s’exprimer en termes emphatiques & 
» empoulés ; le tout en rimes , ou du 

* moins en cadence» 

• « 
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# 0 faut mêler vos meilleures tra- 
* gédies. de mauvaifes. farces car fi 
« vous faifiez pleurer tous les jours 
« vos fpe&ateurs pendant trois heures 
» de fuite fans interruption , les fibres 
» de leur vifage fe retireroient ; de ma- 
h niere que les plus excellentes corné- 
« dies ne pourroient plus après- les faire 
«rire. 

» Habillez vos aôeurs le plus extra- 
« vagatnment que vous pourrez ; le 
» ridicule efl néceffaire au théâtre pour 
« ranimer L’attention indolente des fpec- 
« tateurs ; fur-itout outrez les petites 
« chofes qui entrent dans leur ajufte- 
«ment. ■ 

» Par exemple, fi vous faites pa- 
» roître fur la fcene un de vos Em- 
» perenrs , faites-lui des mouftaches qui 
» defcendent au-deflbus de la poitrine ,, 
« que fon parafol ait dix toifes de cir- 
» conférence, & que foa char tienne 
« tout le théâtre- 

« Quand vous ferez parottre un Rot 
» fur la fcene , rempliffez-la de gardes- 
«Un Prince, qui,, en venant raconter 
« fes malheurs fur le théâtre , n’a pas 
«une vingtaine de poliffons à fa fui» 
«te, avec de longs bâtons à la main* 
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» peints en forme de- piques , ne fau- 
» roit taire aucune impreflion fur le 
» fpe&ateur. ' 

» Mais je vous préviens ' qu’il vous 
» faut des magiciens ; car ordinaire- 
» ment le temps eft toujours le même . 
, »au théâtre; &, fans eux, il ne peut 
»ni pleuvoir ni grêler fur la fcene : 

» fouvent néanmoins une tempête eftné- 
» ceffaire pour fauver l’honneur d’une 
»> piece. 

»Si vos a fleurs n’ont pas la voix 
»affez forte pour émouvoir Je fpec- 
_ » tateur , employez le tonnerre : à la . 
» vérité , le tbnnerre ne fait pas pleu- 
» rer , niais il effraye ; & tout ce qui 
» émeut les fens eft du reffort de la 
» tragédie. 

» Outre les magiciens , il vous faut 
» des fpettres; car ce n’eft pas affez- 
» d’agiter & d’émouvoir, il faut en- 
»> core effrayer. Sur-tout que vos fpec- 
»>tres ayent une chemife enfanglantée, 
» & qu’ils foient pâles comme la mort. 
» Il ne faut pas qu’ils reftent long temps 
» fur le théâtre ; ce n’eft qu’en paffant 
» qu’ils doivent produire leur effet; 
» cependant , s’il le faut , vous les fe- 

rez parler : car, fi les fpe êtres ef- 


» 
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» frayent beaucoup quand ils paroiffent* 

» ils épouvantent davantage lorfqu’ils ✓ 
» parlent. 

» N’oubliez pas les ombres i il en faut 
» néceffairement; car une tragédie fans 
» ombres , eft un corps fans ame. 

» Si vous pouvez vous pourvoir aufli . 

. » de quelques perfonnes propres à for- 
» mer des conjurations , cela ne fera que 
» mieux ; car il y a toujours quelque 
» chofe à conjurer dans la tragédie , 

» quand ce ne feroit que l’ennui des 
» fpeâateurs. 

» Si , malgré tout cela , vos fpe&ateurs 
» ne pleurent point , hauffez vos luftres , 

■» & faites une fcene dé nuit. Il eftim- 
» poflîble que cela ne vous réuflifle ; car 
» on eft toujours forabre , lorfqu’on eft 
.»> fans chandelle. ■ 

» Mais ce n’eft pas affez de répandre 
p du noir parmi les fpe&ateurs ; il faut 
t» encore exciter leur pitié. 

' » Un Roi malheureux., qu’on fait pa- 

roître fur la fcene , mais à qui il refte 
^encore fon Royaume, ne faitcompaf- 
» lion qu’à demi. Dans les réglés de la 
» tragédie, il faut le dépouiller de fes 
. » Etats , le bannir de fa patrie , lui en- 
» lever fon trône , fon fceptre & fa cou» 



/„ 
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«ronne. Si on pouvoit même , pour rer> 
j* dré la fcene plus touchante , il faudroit 
» le faire paroître tout nud ou en che»- 
» mife , cela ne feroit pas mal. 

» Si une Princefle infortunée vient fe 
» plaindre de fes malheurs , il feroit bon 
» qu’elle parût fur le théâtre avec deux 
» ou trois de fes enfants , qui n’euffent 
« que fept ou huit ans. Si on pouvoit 
» même apprendre à quelqu’un d’eux un 
« petit bout de rôle , dans lequel il dit 
» qu’il n’a mangé de trois jours , cela fe- 
» roit un bon effet. 

_ » Pour achev er i’attendriffement , vous 
» ménagerez une .prifou ou un cachot 
» dans le fond du théâtre , oit un de vos 
» atteurs , qui jouera le rôle de Roi ou 
>» de Héros, paroîtra chargé de fers ; car 
»vous ne fauriez croire l’effçt qu’une" 
«longue chaîne de fer, qui traîne fur le 
« théâtrè , fait fur le fpeélateur. 

«Mais la terreur ne fuffit pas; il faut 
« encore que la tragédie excite le cou- 
«rage; & pour y parvenir, vous li- 
« vrerez des combats , & ferez de la 
«fcene un champ de bataille, que vous 
« laifferez jonché de corps morts. 

« Le dernier a&e de la piece , qui doit, 
« faire pleurer tout le monde k chaudes 
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v larmes, doit être le plus pathétique & 
v le plus tendre» Vous placerez un grand 
v échafeud au milieu du théâtre ; & fi le 
» velours iï’eft pas cher à la Chine , vous 
vie garnirez de cette étoffe ; car un. 
v échafaud & du velours noir font tou- 
v jours pleurer d’avance. Si vous vou- 
» lez même dans cet endroit faire paroi- 
vtre un bourreau , cela fera un grand 
v effet. 

vMais, pour finir la tragédie plus 
«tragiquement, vous ferez venir tous 
v les aéfeurs, qui, dans les deux demie* 
v res fcenes , s’égorgeront tous les uns 
v après les autres ; de maniéré qu’en un 
» inftant le théâtre foit couvert de corps 
vmortç. Empereurs , Rois , Princes , 
v héros , confidents , gardes , &c. tous 
P doivent périr. Vous égorgerez jufques 
v au moucheur de chandelles , afin qu’à 
v la fin de la piece , n’y voyant plus 
» clair, la plupart des fpettateurs fe tuent 
» en fortant ». ' 


44 
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LETTRE XII. 

Le même , au même , à Pékin . 

r 

/ 

• / 

. De Londres. 


’Ai eu une fecoade attaque de théâ- 
tre. Hier le même Courier d’un fol me 
remit la dépêche fui vante. 

f> Monfieur le Chinois, 

» Dans l’établiffement d’un théâtre à 
* Pékin , je ne vous ai parlé que de la 
«tragédie : mais ce n’eff pas allez dedi- 
« vertir le public par des morts , il faut 
» encore le divertir par des vivants. L’é- 
«tabliffement comique n’eft pas fi diffi- 
« cile à former que le tragique : on peut 
» aifément corapofer une troupe qui falle 
«rire. 

« Ayez un bouffon , un petit-maître , 
« un amoureux , un homme de robe , un 
«financier, un valet, une amoureufe , 
» une confidente , un notaire , un prê- 
« tre , &c. Pour peu que tous ces afteurs 
«d’ailleurs s’entendent enfemble pour 
«forcer leur rôle, & pour fortir du 
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«naturel, vous aurez une comedie ex- 
»> cellente. \ ' 

» Il .n’eft: pas absolument néceflaire , eh 
» choififîant des fujets , de les fuivre mé- 
» thodiquement , comme cela Te prati* 

« quoit autrefois ; remplirez , au con- 
» traire , vos pièces de petites fcenes , 

» coupées. 

» N’obligez pas votre fpeftateur à ré-» 

» fléchir ; mais amufez-le de maniéré 
» qu’il puifle entendre une comédie en* 

» tiere , fans être obligé de faire ufage 
» de fon efprit., - , 

» Il n’eft pas néceflaire de s’énoncer 
» fur la fcene , comme on parle dans le 
«monde; car le théâtre reffembleroit 
» alors à une converfation , ce qui feroit 
» trop naturel. Servez- vous , au contrai- 
re , de termes empoulés, emphatiques, 

» & fur-tout d’antithefe*. 1 

* 

» En cas qu’une piece languide , rani* 

»> ’mez-la par la fcene d’un ivrogne : fai- 
» tes-lui faire . des grimaces de pdffédé ; 

» car cela eft bien moral. S’il le faut 
. » même , pour donner dans le comique 
» fublime , faites-lui cuver fon vin fin le 
» théâtre. Un ivrogne, qui dort une de- 
» mi-heure dans un fauteuil , empêche 

*> que le fpeéitateur ne dorme. Si la 

* 
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» fcene de l’ivrogne ne réuffifloit paf$ > 
» fubftituez à fa place celle d’un cabare— 
» tier. Mais fi celle-ci ne faifoit encore 
» rien , celle d’une troupe de voleurs ou 
»de bandits efi immanquable, il eft 
» impoffible d’imaginer combien ces mor- 
» ceaujc cboifis font courus des gens de 
» goût , & fur-tout combien ils font inf» 
» tru&ifs j car vous ne.fauriez croire 
». combien les jeunes gensj qui» par exem- 
» pie , font enclins à boire, font portés - 
» à fe corriger par ces tableaux d’ivro- 
» gne. Vous pouvez même , pour aider 
» davantage la fcene, mettre un mauvais 
» lieu devant les yeux du fpeftateur. ; 

«Quelques intrigues des prifons ne 
nferoientpas mal , fur-tout'fi vous pou- 
» viez développer au naturel toutes les 
» horreurs qui fe pafient dans ces ca- 
» chats. ' : • 

» Mais fi vous vouliez quelque chofe 
» de plus frappant , vous feriez en forte 
» que les afteurs fe frappaffent entre 
lieux. Car, quoique les réglés de la 
» comédie ne permettent pas de tuer , el- 
» les permettent d’affommer à coups de 
» bâton. Il efi cependant de conféquence 
» d’avoir de la délicatefle fur le choix de 
» celui que l’on a {Tomme ; car c’eft pai> 
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»» là qu’on juge fi un auteur dramatique 
» a du discernement. 

» Par exemple , fi vous pouviez avoir 
un petit-maître François , & lui don- 
» ner la bafionnade comme il faut , votre 
» piece alors feroit excellente , fans par- 
» 1er des avantages qlie les mœurs de la 
» nation ep retireroit. 

» Eloignez-vous , tant que vous pour» 
» rez , dans vos représentations du vrai 
» & du naïf qui ennuyent à la mort. N’i- 
» 'mitez pas en cela les premiers maîtres 
» du. théâtre , qui prenoient toujours 
» pour guide la ample nature. Ces gens- 
» là n’avoient point de goût; ils étoient 
» trop fimples & trop naturels. 

»Les modernes ont pris une route 
» nouvelle fur la fcen* , qui eft le vif & 
» le fpirituel. Il.fautplus d’efprit aujour- 
u d’hui pour faire une piece, qu’il n’en 
» falloit autrefois pour en foire une cin- 
p quantaine. Il eft vrai qu’il y a voit plus 
p de bon fens dans une des anciens , que 
» dans cinquante des modernes. Il faut 
p bien cependant que ce foit la bonne 
» maniéré ; car nos auteurs ne font ap- 
» plaudis que par-là. 

» Vous aurez un grand foin d’altérer 
u les défauts que vous mettrez fur & 
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» fcene. Par exemple , fi c’eft un avare , 

»> un joueur , un fuperfiitieux , un mi- 
» fanthrope , un menteur , vous outrerez 
*> ces caraôeres ,.de maniéré tju’ils ne 
» foient plus reconnoifiables. 

» Faites de la comédie un miroir qui ~ 
» repréfente le monde dans fes fcenes les 
» plus dégoûtantes ; car pourquoi fau,t- 
» il que la copie ne repréfente pas en 
«tout l’original. ' 

»> Chargez vos pièces tant que yous 
» pourrez ; mêlez-y deux ou trois intri- 
« gués à la fois , fur -tout qu’elles n’ayent 
«ni rapport ni liaifon enfemble. Eta- 
» bliffez la confufion , le cahos , & laif- 
»fez enfuite au leûeur le . foin de les 
.«démêler. ■ ' 

» Mais fi vous voulez faire réuffir gé- 
néralement toutes vos pièces comiques, 

« ayez un valet, que vous appellerez 

» ou de tel autre nom qu’il 

« vous plaira : que celui-ci foit un ar- 
» chi- drôle, , un intrigant, un fourbe , 

„ que toute la pieçe roule fur lui. Qu’il 
w féduife des femmes pour fon maître, 

„ qu’il lui faffe trouver de l’argent , lç 
v marie, lui donne le moyen de con- 
,, traûer des dettes , qu’il ait du génie', 

„ del’efprit, & qu’il foit un valetcomme 
,, il nÿ en a point. 

Emparez'» 


\ 
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0 Emparez-vous du cara&ere des prin- 
0 cipaux citoyens ;jouez-les fur le théâ- 
0 tre , de maniéré qu’il foient reconnoif- 
0 fables au point dé ne pouvoir fe trom- 
0 per : réndez-les ridicules ; expofez-les 
» aux rifces de toute une Ville. Il n’im- 
» porte qu’ils ayent des vertus ; il fuffit 
» pour vous qu’ils ayent des défauts , Sc 
h c’eft par ceux-ci que vous les mon- 
0 trerez. 

.» Ne repréfentez pas toujours ia fcene 
0 du monde ; jouez quelquefois la reli- 
v> gion ; mais fur-tout fes Minières. Met- 
» tez en grande comédie fes myfleres ,& 
*» donnez pour petite piece des fermons 
0 entiers. 

0 Mettez en dérifion le Ciel ; il ëfl 
» impoflible alors que vos comédies ne 
- 0 réuffiffent ; car il y a tout plein de 
■« gens dans le monde qui aiment qu’on 
» le moque de Dieu & de fes Saints. 
0 Pour avoir un fuccès plus certain ,met- 
0 tez en comédie les cérémonies du do- 

’ * f • 

» gme,les proceffions& les enterrements. 

» Si la religion ne fuffit pas pour faire 
0 rire le peuple , jouez la juftice ; ce fu- 
» jet eft inépuifable.; il v fuffit que vous 
■0 confondiez avec elle ceux de fes Mi* 
0 niftres qui én abufent. 

Tome. VI. C 

» 
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» Ne craignez point d’expofer fur la 
» fcene les fujets les plus difformes & les 
«plus -diffolus. Tant pis pour les fpec- 
- « tateurs , s’ils y prennent du goût 
>> après tout , c’eft leur faute , fi de tels 
» portraits les rendent vicieux. N’avez- 
» vous pas intention de les corriger ? or , 

» en fait de morale de théâtre , c’efl l’in- 
» tention qui fait tout. 

» Ce principe pofé , faites paroître, fi 
«vous voulez, une fille de joie fur la 
» fcene , dans une poflure indécente ; il 
» ne tient même qu’à vous d’y faire 
» placer un lit , où , après s’être déshabil- 
« lée , elle fe couche , en attendant fon 
» amant ; & fi vous voulez approcher 
>» encore plus de la vérité , faites que cet 
» amant arrive , quitte fes habits , & fe 
» couche à côté d’elle. Il efl vrai que 
» vous pouvez faire naître un incident - 
» pour tirer, le rideau fur ce couple 
» amoureux, afin que le fpeûateur ne 
» voye pas tout-à-fait la chofe , mais feu- 
lement qu’il fâche, qu’elle fe paffe der- 
« riere le théâtre.' 

» Afin de rendre la volupté haïfïable^ 
«n’oubliez pas les baifers; ils font ef- 
«fentiels fur la fcene pour infpirer le - 
» dégoût de la débauche. Mais afin que 
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Hcette morale fafTe plus d’effet, il faut 
, ,, que l’afteur , en embraflant une fem* 
,, nie, colle fa bouche fur la fienne; ôc 
„ en fe balançant enfemble dans cette 
„ pofture , faffe durer le baifer trois mi- 
' „ nutes , qui , félon les réglés du dra- 
„ me , font le temps limité pour un .bai- 
, fer théâtral. Il faut bien démontrer, 
, de l’horreur pour ce vice : & com-' 
, ment peut-on dégoûter des baifers * 
, fi ce n’eft en baifant ? 

,, Vous appercevez-vous que les bai* 
, fers ne prennent pas affez de puiffance 
, fur l’efprit des afîiftants, permettez à 
, vos afteurs . certaines libertés. Par, 
, exemple, fi [une femme réfifle trop J 
, & qu’elle ne veuille pas fe rendra 
,aux defirs. qu’on lui a fait connoître, : 
, qu’on ne la viole pas tout-à-fait fur, 
, le théâtre , cela feroit indécent : mais 
, on doit la prendre de force , & l’em- 
, porter derrière la fcene pour en jouir. 
, Il faut que les cris qu’elle jette , pen» 
„ dant. qu’on lui fait violence , foient 
„ ei^bndus de tous les fpe&ateurs ; Sc 
, „ qu’ils aillent toujours en diminuant 
,, pour exprimer ceux d’une femme qyi 
„ s’épuife par degrés , qui n’en peutplus » 
,, 8c fe rend enfin. Votre aÛeur paflen» 

Ci 
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„ ainfi un quart d’heure avec elle de* 
,, riere la fcene, & reviendra enfuîtes 
,, glorieux fur le théâtre , pour voir l’ef- 
,, fet que cela aura produit fur les jeu- 
,,nes Dames modeftes , qui fréquentent 
,, le théâtre exprès pour apprendre à 
,, avoir de la -vertu. 

„A l’égard^des expreflions , vous 
„ pourrez employer les plus obfcenes ; 
„afin de pouvoir par-là infpirer plus 
,, d’horreur pour de crime. Il vous eft 
„ permis de remplir la fcene d’ordures; 
,, par exemple , les termes de fils de 
,, putain, de garce , de vilain chien , font 
„ admirables pour rendre l’efprit charte, 
„ & donner de la modeftie au-difeours ; 
„ ce qui efi une grande préparation pour 
,, difpofer le cœur à la vertu. 

„ N’oubliez pas de faire des comé- 
„ dies politiques , tout exprès pour cen- 
„ furer le Gouvernement, & pour vous 
„ répandre en mauvais propos contre 
j, celui de vos voifins ; car ces pièces 
,, contribuent beaucoup à la corœ&ion 
,, des mœurs. Dans ce cas-là ,^vous 
,, pouvez faire parler un laquais comme 
„ un Minirtre d’Eiat , & un Miniftre d’E- 
„ tat comme un imbécille. Les étran- 
„ gers pourront peut-être être furpris 
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»de ce procédé ; mais le fpe&ateur 
» Anglois fait bien , à quoi s’en tenir 
>> là-deflfus ; il devine aifément ce que 
» l’Auteur veut dire. 

» H faut que non-feulement vos ac- 
» teurs fâchent parler, mais qu’ils puif- 
» fent même' chanter; car, quand une 
» piece ennuye, il refte la reffourcede 
» fredonner des airs. Alors le fpe&a- 
» teur , qui étoit endormi, fe réveille 
» au bruit de la mufique , & rentre 
. » par-là dans l’intrigue de la piece. Il 
» ne faut pas que la morale du chant 
» s’accorde avec celle de la piece ; car 
»ce feroit être pendant en mufique. 
»Par exemple, fi la comédie eft criti- 
» que , & qu’elle veuille infpirer du de- 
» goût pour l’amour , il faut que les 
» ariettes foient tendres & voluptueu- 
» fes : c’eft ce qu’en terme de l’art du 
>> chant , on appelle le contrepoint du 
» théâtre. 

\ » N’oubliez pas de faire un . mariage 
» dans chaque comédie , & qu’il ter- 
» mine toujours - la piece ; fans quoi , 
»vous pécheriez contre les réglés du 
*> théâtre ; car le mariage entre dans 
» le grand comique. En effet , y a-t-il 
» rien de fi rifible que l’hymen ? Mais 
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i» nous efpérons que la morale du théâ- 
» tre parviendra à le bannir entiére- 
» ment de la fociété ; & qu’on fe cor- 
rigera li bien de ce vice, qu’on ne 
»> vivra à la fin qu’avec des concu- 
*» bines. 

» Comme la danfe entre aujourd’hui 
,, dans la morale théâtrale , vous au- 
„ rez des danfeurs : mais faites en forte 
„ que ce ne foit que de mauvais figu- 
9i rants , que vous ferez premiers dan- 
3 , feurs. Eloignez-vous, tant que vous 
3, pourrez des ballets graves & férieux , 
„ où il entre du tendre & du gracieux ; 
,, car la belle danfe gâte le goût. Vous 
„ aurez feulement grande attention que 
„ vos danfeurs fautent beaucoup ; &c 
-, vous les garderez jufqu’à ce qu’ils 
3, s’eftropient ou fe caffent le col. 

,, Outre les aûeurs tragiques & £o- 
miques , vous aurez encore à former 
„une troupe de muets, pour repréfen- 
3, ter des pantomimes.,, 

Vous remplirez ces pièces d’efprit Sc 
d’invention ; le tout pour courir deux 
heures de fuite après un miférable ba- 
lourd , qu’on appelle Arlequin , qui, à fon. 
tour , court après une miférable créatu- 
re , qu’on appelle Colombim • de maniéré 
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que, pour remplir ce beau plan dethéâ* 
tre, vous publiez repréfenter le Génie 

(*) lui-même en pèrfonne. 

v % 



LETTRE XIII. 


Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin 

Cham-pi-pi, à Londres . 

* 

De Lisbonne.' 

E Royaume eft plus que très-chré- 
tien ; car il eft très-fîdele. Cependant 
le Chef de la religion du Chrift com- 
mence à le regarder comme hérétique. 
La Cour de Rome a aujourd’hui plufieurs 
griefs contre lui. Le premier eft d’a- 
voir doublé la repréfentation de la piece 
du Saint Siégé : car il y a aéluellement 
à Lisbonne, un Pape T des Cardinaux, 
des Monfeigneurs , & tout le relie de la 
mafcarade de la fainte Chapelle. 

Le Roi de Portugal donne la thiare 
in partibus à un de fes Mandarins; & 
fait des Cardinaux , qui ont le titre de (*) 


(*) Il y a une piece pantomime cnAnglo^ 
terre qui porte ce nom pour titre. 
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Prince de l’Eglife. Nomination que le 
Succeffeur de Saint Pierre dit avoir 
.feul le droit de faire. 

, Le fécond eft l’enlevement d’un de fes- 
Miniftres, ou Nonces, qu’on fît con- 
duire en dernier lieu hors de l’Etat par 
des foldats, lâ baïonnette au bout du 
'fufxl : attentat inouï , & qui peut avoir 
des conféquences infinies ; car fi la 
baïonnette fe mêle une fois des affai- . 
res de Rome le Saint Siégé eft perdu.. 

i ■ ■ ■ ' ft Bg. 

V 

LETTRE XIV. 

. «. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na* * à Pékin . 

De Londres* 

On exécuta, il y a quelques mois, 
un des principaux Miniftres de la Cou- 
ronne d’Angletetre. Le peuple , qui lui 
£t fon procès, le condamna à mourir 
en efligie. Je t’envoye (*) la repréfen- 
tation de fon fupplice, & fon cadavre 

attaché au gibet. ' , 

| 

r 

y 

(*) Une eftampe. 
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La caufé de fa mort fe lifoit dans lia 
écriteau qui étoit placé fur fa poitrine » 
dans lequel on avoit mis ces morts : 
Pour avoir porté atteinte à ' la liberté. 

La grande charte d’Angleterre, qui 
eft la caufe ici de bien des mots en 
peinture, étoit placée à côté de la po* 
tence dtrMiniftre patient. 

Mais comme ce peuple vouloit tranf- 
mettre à la poftérité un grand exemple 
pour les infratteurs de fes droits , il le 
fit reflufeiter exprès , pour le pendre 
de nouveau avec tous les honneurs de 
fon rang. Dans cette fécondé exécu- 
tion , il étoit attaché au gibet avec l’or- 
dre du Roi ; & au-lieu du bourreau , - 

c’étoit le diable qui l’étrangtoit : toute 
la Cour afliftoit à fon fupplice , & pa- 
roiffoit fort touchée de la malheureufe 
deftinée de ce Miniftre. - ’ 

Il y a apparence que ce ne fera point 
la derniere fois qu’on le pendra. Il pour- 
roit bien encore être étranglé une demi- 
douzaine de fois avant que de mourir. 
On m’a parlé ici d’un autre Miniftre d’E- 
tat , qui fut brûlé dix fois pendant fa vie , 

& qu’à la fin , mourut de froid.- 
, Il eft vrai que le Gouvernement a 
un grand avantage avec ce peuple in- 

- e t 
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quiet, audacieux & turbulent : car on 
n’a qu’à lui pafler les huées contre les 
gens en place , & lui iailTer faire des 
eftampes, pour qu’il permette qu’on le 
. furcharge de toutes fortes d’impôts. 

Il fe laifleroit dépouiller de tous fes 
biens pour une image de hx pans. 

«jj - i i 1 

v . 

L E T T R E XV. 

*» ' j « 

Le même , au même , à Pékin . 

l 

De Londres. - 

X-jEs marchands de la Cité de Lon- 
dres , qui s’étoient d’abord déclarés 
contre la paix , allèrent, il y a quel- 
ques jours , complimenter le Roi fur le 
traité. 

* « 

Sire; 

i 

4 , , 

«Nous, les fideles fûjets de Votre 
’» Majesté, les marchands de la Cité 
. » de Londres , attachés à nos devoirs , 

. » & remplis de reconnoiffance pour 
» votre perfonne, venons remercier 

>>,humbleme»t Votre Majesté de 

• » 
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« la confiante prote&ion du trône dont 
« nous avons joui pendant la guerre , . 

« & de vos foins paternels pour nous 
«avoir donné- la paix, &c. &c. &c. 

«Nous avons eu la fatisfa&ion de 
«voir une guerre fondée fur la juflice . 

« & la néceflité , continuée avec vigueur 
« & gloire , finie enfin à l’avantage de 
« la nation. « : v _ 

Ce difcours efl précifément les anti- 
podes des raisonnements qu’on 'tient 
là-deffus à la bourfe & le contraire de 
ce qu’on dit ouvertement à l’autre quar- 
tier de Temple-Bar. 

, Ceux qui font contre le traité de paix , 
difent que cette compagnie n’avoit point 
de tête, qu’elle fe rendit à St. James 
par la queue, & que toutes les démar- 
ches d’un corps fans chef, font réputées -i 

nulles. 

" _ ‘W 

Le Lord-Maire , qui efl la tête de la 
fociété marchande , eut la précaution 
d’être malade ce jour-là. On prétend 
qu’il avoit juré qu’il n’approuveroit ja- 
mais la reftitution des conquêtes ,& il 
ne voulut pas être parjure. 

Cependant cette démarche faite après 
coup , & comme furtivement , a un peu 
raffuré le fyflême de la Cour , qui étoit 

C 6 
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déchu considérablement. Il faut fi peu 
de chofe ici pour fortifier un parti, & 
affaiblir l’autre, que quelques mar- 
chands, raflemblés dans une taverne , (*) 
& qui , après avoir bu bouteille ensem- 
ble, fe rendent chez le Roi > Suffit pour 

cela. _ 

^ » 

’ ;n . , — j, 

lettre xvi. 

% 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin 

Cham-pi-pi , à Londres. 

' ' • ' ' > 

9 

' ■ ' De Lisbonne. 

T i F: Portugal commençoit à devenir 
riche & puiffant, lorfqu’H trouva un- 
grand tréfor à l’Amérique , qui le ruina 
totalement. Ce peuple envoya des hom-, 
mes noirs dans ces nouveaux mondes , 
qui fouillèrent la terre ; ils en retirè- 
rent tous les ans une fomme confidé-' 
rable. Il étoit impoffible d’imaginer rien 
de plus proprè à appauvrir les Portu- 


gais» 



{*) L’affemblée étoit dans un çabaret. 
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L’or & l’argent font les lignes des 
valeurs. Plus on multiplie ceux-ci, ÔC 
plus il en faut pour acquérir les cho- 
fes qu’ils repréfentent. 

Il y a environ deux cents ans qu’on, 
achetoit pour aine once d’or en Euro- 
pe, la rÀême valeur qu T on acheté au- 
jourd’hui pour vingt-deux; c’eft qu’il 
y. a aujourd’hui vingt-deux fois plus 
de ce métal qu’il n’y en avoit alors. 

Si on fuppofe que les mines Portu- 
gaifes rendront dans deux fiecles la mê- 
me quantité d’or quelles ont rendu par 
le paffé , il en faudra quarante-quatre 
onces, pour acheter ce qui n’en cou- 
toit qu’une il y a quatre cents ans t. 
que û le Portugal redouble le travail 
de fes mines , pour en tirer deux fois 
davantage, il fera plutôt ahymé. 

On pourroit prédire d’avance la def- 
tru&ion totale de ce Royaume , & cal- 
culer au jufte dans quel fiecle il fera 
entièrement ruiné ; c’eft-à-dire , dans 
quel âge , à force de richeffes , il fera 
réduit à l’extrême pauvreté. . 


I * 
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LETTRE XVII. 

% 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 

Kié-tou-na, à Pékin. 

% •• 

_ s* 

De Londres. 

Depuis la demiere guerre, la plupart 
des fujets du Roi Georges font mutilés ; 
ils n’ont que la moitié de leur indi- 
vidu. 

Je me trouvai dernièrement dans une 
fociété compofce de huit Bretons mili- 
taires , arrivés depuis peu d’ Allemagne , 
parmi lesquels on ne comptoit ( moi 
non compris ) que quatre yeux , cinq 
bras & trois jambes, de maniéré que, 
pour que la compagnie fût complété , il 
nous manquoit une douzaine d’yeux, 
onze bras, cent & dix doigts, trois 
pieds , & autant de mollets. 

Ce Royaume efl: devenu le pays des 
béquilles ; la nature ne s’y foutient plus 
que fur des • bâtons. 

Tu croiras , peut-être , que ces Bre- 
tons féparés aiafi de la moitié d’eux-mê- 
mes , éprouvent une forte de mortifies- 

t / 
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tion : point du tout ; ils portent en triom* 
phe cette humiliation. La plupart de ces - 
glorieux invalides font fi fiers d’avoir 
perdu leurs membres , qu’ils ne vou- 
droiènt pas les recouvrer au prix . de 
l’oubli où ils étoient dans le monde , 
lorfqu’ils en étoient pofleffeurs. Leur 
mutilation leur donne une exiftence, 
qu’ils n’avoient pas lorfqu’ils exiftoient 
en entier. 

' Tel militaire, auquel on ne faifoitpas 
' attention avant la guerre , à caufe qu’il 
n’avoit d’autre mérite que d’avoir deux 
pieds & deux mains , eft diftingué au- 
. jourd’hui , parce qu’il a la gloire d’a- 
voir un bras poftiche, ou une jambe 
de bois. > n „ 

. Au-lieu que les autres hommes finif- 
■ fent en gros , ceux-ci meurent en détail. . 
Leur corps pourrit par avance en diffé- 
rents tombeaux : fi c’eft une gloire de 
recevoir plufieurs fois les honneurs de 
la fépulture , ces militaires font très-ho- 
norés; il en eft qui ne font enterrés < 
qu’à la fuite de fix de leurs enterre^ 

- raents. . 

•* *• * • 
y v ' * 
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LETTRE XVIII. 

• S 

i • — 

• . * 

Le même , au même , à Pékin. 

K f 

De Londres, 

n 

V Utre les vices qui abondent dans 
les fociétés Européennes , on y remar- 
que encore tout plein de défaut. Il y , 
a cette différence , que les défauts trou- 
blent l’ordre de la fociété, au-lieu que 
les vices la rendent infupportable. 

Ici tous les hommes & toutes les 
femmes font marqués au coin d’une im- 
perfection , qui leur eftaufli familière que 
leur nom , & avec laquelle on pourroit 
les diftinguer. Chaque individu, pour 
m’exprimer ainfi, porte l’enfeigne d’un 
ridicule. 

En Afie, les coutumes qui font in- 
corruptibles , & la clôture çtes femmes , 
répandent une uniformité dans les ma- _ 
nieres , qui fait que les vértus font com- 
munes, & les vices généraux. Un ci- „ 
toyen repréfente tout un peuple , & un 
feul homme , la nation entière. Dans les 
Gouvernements d’Europe , il y a autant 


\ 
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iPimperfe&ions que de perfonnes, & - 
autant de perfonnes que de défauts. 

Le Baronnet m’introduifit il y a quel- ' 
ques jours dans une grande fociété Bre- 
tonne çompofée des deux fexes. Nous 
ne fûmes pas plutôt afîis dans un coin- 
de l’appartement, que je ^interrogeai 
tout bas fur ceux qui compofoient cette 
aflemblée. 

Moniteur, lui dis-je, comment défx- 
niflez-vous ce jeune Anglois qui eft de- 
bout à côté de la maîtrefle du logis? 
C’eft, me répondit-il, un indifcret, ca- 
7aélere François, mais qui commença 
à être naturalifé dans notre ifle. Le Bre- 
ton que vous voyez-là , ne cherche à 
obtenir des faveurs du fexe, que pour 
les publier. Il aimeroit mieux ne pas 
jouir d’une femme , que de n’en pas faire 
jouir le public avec lui. 

Qui eft ce fécond qui eft à côté de lui, * 
qui babille fans cefle ? C’eft un difeur de 
rien ; cara&ere copié à Londres d’après 
l’original de Parjs, Celui-ci a un aflor- 
timent complet de difcours fades & in- 
fipides , dont il régale èeux qui l’environ- 
nent. Il tient fes audiences réglées dans 
les cafés publics, où il a tous les jour» 
un cercle d’admirateurs qu’il ennuye ré- 
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guliérement. Son début ordinaire , lè ma- 
- tin , eft le rêve qu’il a fait pendant la nuit , 
avec fon explication : après quoi , il parle 
• ' de la pluie & du beau temps , où il joint 
des notes- fur l’inégalité deà faifons : de- 
là il paffe à la grande affaire de l’affi- 
che de la comédie du jour ; fait l’hiftoire 
de la piece , avec un fupplément conte- 
nant l’hiftoire des afteurs & a&rices 
qui doivent la repréfenter. Si malheu- 
fement il a été la veille au grand opéra 
de Hay-market, en voilà affez peur en- 
nuyer la compagnie où il' fe trouve, 
pendant quatre heures ; il nomme tous 

les hommes & toute s les femmes de fa 

\ 

connoiffance qu’il y a vus, & donne 
une d<.fcription générale de leurs paru- 
res & de leurs ajuftements. 

-Monfieur , repris-je , faites-moi la 
grâce de me dire qui eft cet homme qui 
prévient chacun par fes politeffes , & fait 
les yeux doux à tout le monde ? C’eft, 
me répondit-il , un flatteur , ou , fi vous 
l’aimez mieux, un complaifant.; carac- 
tère- ïrlandois, tiré en droite ligne de 
Dublin , qui a pour pere la pauvreté, & - 
pour mere , l’indigence ; mais qui s’eft fi 
bien naturalifé en Angleterre , qu’on di- 
roit qu’il eft du crud du pays. Cet hom- 
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twe n’a point de volonté en propre ; il 
eft toujours difpofé à fuivre celle des - ; 
autres. Pour qu’il loue quelqu’un , 'il 
fuffit qu’on le loue. Si on dit en fa pré- 
fence qu’une femme eft belle , il avoue 
quelle eft adorable; mais fi quelqu’un 
foutient qu’elle eft laide , il confefie aufti- 
tôt qu’elle eft déteftable. Il eft toujours 
prêt à faire ce qu’on veut. S’il faut refi- 
ler en Ville avec vous , vous n’avez ' 
qu’à parler; mais fi vous voulez qu’il 
parte pour la campagne, donnez-lui* 
feulement le temps de mettre fes bottes , 

& le voilà à cheval. Il ira à Rome , à ■ • 
Paris ou à Conftantinople , ou pafiera fa 
vie avec vous dans une maifon feule , 
au milieu d’un défert ; cela lui eft égdl. 

. Dites-moi qui eft cet autre qui eft à fa 
droite , qui gefticule & raifonne fans 
cefîe? C’eft, reprit- il, un beau parleur; 
ce qui revient à peu près au carattere - " 
du difeur de rien. On a voit toujours. / 
cru à fa volubilité de langue qu’il étoit 
d’origine Françoife ; mais il a prouvé 
que fa généalogie étoit Angloife, & que 
de pere en fils , depuis Guillaume le Con- . , 

quérant , il n’y avoir pas eu un feul muet 
dans fa famille. On prétend que ce ca- 

ra&ere s’eft enté fur nos débats çn Par$ ' 

-( 
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lement. Celui-ci s’évapore en paroles 
depuis le matin jufques au foir. Si on 
raconte devant lui un fait, cen’eft point . 
cela ; vous n’y êtes point, vous, dit-il* 
en vous coupant la parole , & s’appro- 
priant le difcours : vous obliez une cir- 
conftance effentielle, & là-deflus il ré- 
pété tout ce qui a été dit, en y ajoutant „ 
un grand nombre de parentbefes inuti- 
' les. II finit enfin ; mais ce n’eft que pour 
enfiler un fécond raifonnement qu’il ne 
termine que lorfque l’affemblée fe fé- 
pare. J’appelîerois volontiers cet hom- 
me un affaiïin civil. Il tue une compa- . 
gnie verbalement. > . 

Je voudrois favoir qui eft ce Breton , 
qui fe fait remarquer à notre droite, qui 
a un je ne fais- quoi d’étonné dans la 
phyfionomie î C’eft , me dit-il , un ftupi- 
de. La ftupidité eft une certaine pefan- 
teur d’efprit qui fe communique à . tou- 
tes les aftions de l’àme , & qui leur donne 
un air louche ; défaut affez ordinaire 
- parmi nous , & qui peut-être tire fa 
fource de la pefanteur de l’air. 

Cet homme que vous voyez-là a des 
-yeux qui ne voyent pas , & des oreilles 
qui n’entendent point. Si la converfa- 
tion roule fur quelque point un peu dif- 
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ficile à réfoudre , il y penfe , & en donne 
la folution un quart d’heure après que 
la compagnie- a fini d’en parler , & que 
la converfation générale a pafle à un 
autre fujet. S’il joue aux cartes , il com- 
bine mal les coups, perd fon argent, 

& fait perdre celui des autres. Il eitgau- 
. che fur tout ce qu’il fait , & , porte la 
ftupidité jufques dans fes regards. 

Qui eu ce jeune Lord derrière lui, 
qui a un je ne fais quoi de hautain , ôc 
*' de fuffifant dans la phyfionomie ? C’eft, 
me répondit-il , un impertinent. Celui-ci . 

• hafârde continuellement dans la conver- 
fation des doubles-entendes , qui, fans 
être fales , peuvent paffer pour déshon- 
nêtes. Son métier efi de faire rougir les 
' femmes. ' 

Il ne va jamais au théâtre que la pièce 
ne foit commencée , & quand tout le . - 
morde eft placé , afin de fe faire mieux 
obfervèr, il parle haut, & fè fait en- 
tendre de chacun ; & par-là force tous 
les fpettateurs de jetter les, yeux fur 
lui. 

' Je vous fupplie de me dire , quel eil 
le caraftere de cet Anglois qui fe fait 
remarquer debout devant nous ? -Ma foi , 

. je n’en fais rien , me répondit-il j car il 

•- -t . ’’ 
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en eft parmi nous qui n’ont point de 
nom. Bientôt il faudra en imaginer , & 
faire un nouveau Dictionnaire de ca- 
ractères : en attendant , on peut appel- 
ler celui-ci un homme affairé. Le plus 
ridicule de ce défaut , c’eft qu’il eft pres- 
que toujours celui de gens qui n’ont rien 
à faire. Si on propoüe à celui-ci d’aller 
paffer quelques jours hors de Londres, 
il vous répond que la campagne n’eit 
bonne que pour ceux qui cherchent à 
fe divertir ; que pour lui il a tant d’oc- 
cupations , qu’il pe peut pas difpofer d’un 
feul jour. Il envie le fort de certains 
hommes de fa connoiffance qui ont affez 
de loifir pour fe promener tous les jours 
quatre heures dans le parc de S. James,. 
Il défefpere d’être jamais affez heureux 
pour pouvoir parvenir à ce point de fé- 
licité. Il n’eft pas un feul moment à la 
même place. Il court, il vole; il fe tranf* 
porte d’un lieu à un autre avec une agi- 
lité furprenante. S’il vous rencontre 
dans les rues, il n’a le temps que de 
vous ôter fon chapeau, & de paffer, 
fans pouvoir vous dire un feul mot. 

Qui eft cet homme qui adreffe main- 
tenant la parole à l’homme affairé? 
C’eft, me répondit le Baronnet, un fu- 
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perftitieux. On croiroit que ce caraétere 
ne fe trouve qu’en Efpagne , ou en Ita- 
lie , oMa Religion gâte l’efprit ; mais ce 
défaut en Angleterre ne naît pas du culte. 

Il y a des gens ici ( chofe qui vous fur- . 
prendra ) qui ne croyent point en Dieu * 

& qui font fuperfiitieux. La fuperftition 
eft une foibleffe de l’ame. Si quelque 
mal-adroit domeftique caffe un miroir 
dans la maifon de celui-ci , il court aufli- 
tôt chez un notaire pour régler fes af- 
faires , & faire un teftament , perfuadé 
que quelque finiftre accident va lui ar- 
river. Deux couteaux en croix fur une 
table le font tomber en fyncope. Il re- 
fufa il n’y a pas long-temps , un grand, 
mariage , parce qu’on lui en fit la pro- 
pofition un vendredi , feion lui , jour 
d’augure. Je vois dans la faîle un hom- 
me qui approche de chacun familière- 
ment, & qui fe mêle dans la converfa- 
tion de tout le monde, pouvez-vousme 
dire ce qu’il eft ? Oui ; c’eft un impor- 
tun. Qu’eft-ce à dire? Quoi! reprit-il* 
vous ne favez pas ce que c’eft qu’un im- 
portun ? Hé bien , je vais vous l’appren- . 
dre. Un importun eft un homme qui ne 
connoît point les bienféances de la fo- 
ciété, qui vous obfede à force de viû- 
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«es ; qui prend mal fes heures ; qui n’a 
qu’une feule affaire dans la vie, qui eft 
celle d’importuner. Celui que vous 
voyez-là a lafle toutes les femmes de 
Londres; elles en ont tour à tour été 
perfécutées , accablées , tourmentées. 
Avec de pareilles gens, on eft obligé 
d’aug n enter fa dépenfe ; il faut un por- 
tier exprès pour les empêcher d’entrer 
chez vous. Qui eft cet homme qui fa-, 
lue maintenant le maître du logis , & 
qui a quelque chofe de méfiant dans la 
phyfionomie ? Vous venez de le nom- 
mer , c’eft un méfiant ; il ne fe fie à per- 
sonne ; aufîi n’a-t-il aucun ami ; car l’a- 
mitié n’a point de réferve. . 

■ Il a toujours peur que fes domeftiques 
ne le volent ; que fa maîtreffe ne le trom- 
pe , & que fes amis ne le trahiflent. Il fe 
méfie de fon cuifinier , craint fon Avo- 
cat, & redoute fon marchand de vin. 
S’il voyage , il a peur d’être aftaffiné ; il 
meurt une fois par heure par la crainte 
qu’il a de mourir un jour. - 

Et ce dernier , lui dis-je , qui parle 
dans ce moment au méfiant, qui eft— il ? 
C’çft un inccommode ; cara&ere qui re- 
vient à celui d’importun; mais qui eft 
encore plus tuant. % 1 

• Celui-ci 

J ' ' * 
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Celui-ci vient vous voir précifément 
•dans le temps que Vous êtes en com- 
pagnie de quelqu’un avec qui vous vou- 
driez vous trouver feul. Il entre dans 

\ 

votre appartement ; s’affied fans que 
vous l’en priiez , & vous dit , au moins 
que je ne vous incommode pas ;,car je 
m’en irois plutôt : cependant il s’établit, 
& ne fe retire point ; on croit toujours 
qu’il fortira ; on prend patience ; mais 
il en a plus que vous ; il ne quitte point 
prife qu’il ne vous ait vu féparé de la 
perfonne avec qui vous aviez à faire. 

Si deux perfonnes qui s’aiment ten- 
drement , mais qui n’ont pas la liberté 
de fe voir tous les jours, ont combiné 
les moyens de paffërune heure enfem- 
ble , il fe trouve d’abord au milieu d’el- 
les , & ne les perd pas un moment de 
vue. On a beau bâiller en fa préfence , 
& témoigner ouvertement de l’impa- 
tience de fon départ , il ne lâche point 
prife, que l’inûant de fe féparer ne foit 
venu , ainfi que celui de le maudire. 

. Je vois un homme au-devant de nous i 
qui envifage une Dame avec complai- 
sance, & regarde tous les hommes qui 
la fixent d’un air chagrin : qui eft-il? 
C’eft un jaloux ; cara&ere qui n’eid pas 
‘ Tome VT D 
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. commun à Londres, où les femmes ont 
le privilège de faire ce qu’elles veulent, 

& les hommes celui de ne pas fe mê- 
ler, de ce qu’elles, font. -Vous favez ce 
que c’eft qu’un jaloux; ils font affez 
communs en Afie; ainfi je ne vous en 
parle point. Qui eft ce grand homme, 
qui falue à peine ceux qui s’inclinent 
profondément devant lui? C’eft un or- 
gueilleux. 11 ne parle aux gens que par 
monofyllabes ; il eft fi haut, qu’il fe 
croit au-deffus de tout le genre humain. 
Comme il ne veut point abaiffer fon 
orgueil jufques à compromettre la fierté 
de fa langue avec la baffeffe de celle de . 
fes domeftiques , il ne les commande que 
par lignes. L’obfcurité de fa naiffance 
ne. diminue point fon orgueil. Il eft fi j 
fier & fi vain, qu’il ne le croit point 
le fils de fon pere. ' 

Encore quelques interrogations , dis- 
je au Baronnet en cet endroit, & j’ai 
fini. Qui eft cette Bretonne à côté de i 
la cheminée, qui fait femblant d’avoir i 
de l’efprit? C’eft une favante, me ré- 
pondit-il : cara&ere qui n’eft pas com- 
mun dans notre Ille , où les femmes 
font affez modeftes pour avouer qu’el- 
les ne favent rien. Celle-ci lit nuit & 
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jour ; elle pafle fa vie fur les livres. 
Elle s’eft interdit le jeu , la promenade 
& les fpettacles, pour s’adonner toute 
entière à la littérature. Ce .n’eft pas 
pour favoir, qu’elle prend tant de pei- 
ne; mais pour paffer pour une femme 
- qui fait. Sa folie eft de faire aflaùt d’ef- 
prit contre tout venant. La vanité de 
paflerpour avoir des connoiflances l’em- 
pêche de connoître les plaifirs & les 
amufements. 11 ne faut pas lui repro- 
cher cet orgueil ; elle en eft punie par 
l’endroit même qu’elle met en ufage 
' pour le fatisfaire. Je vous prie de me 
\ définir le caraftere de cette jeune Dame 
qui voltige continuellement dans la fal- 
le ; qui n’eft jamais à un lieu , mais 
qui fe trouve dans tous? C’eftune dif- 
lipée : du moins , je ne connois aucun 
autre terme dans notre langue qui lui 
convienne mieux; elle eft toujours par 
voie & par chemins ; c’eft le mouve- 
ment perpétuel. Elle galoppe le matin 
à Kinfington ; à midi , elle eft au parc.; 
à fix heures , à l’Opéra de Hay-market , 
& le lendemain , à la comédie de Drury- 
lane , &c. &c. On la trouve par-tout, 
excepté dans fa maifon. S m mari ne 
l’y a vue que le premier jour de fes 
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noces ; s’il a voulu depuis jouir de fa 
Compagnie, il a fallu qu’il galoppât les 
compagnies, les promenades & les 
théâtres. 

Moniteur , dis-je à mon conduûeur , 
qui eft cette troiiieme qu’on voit de- 
bout dans l’affemblée , dont les manié- 
rés ont quelque chofe de changeant ; 
car depuis un quart d’heure, elle s’eft 
attachée tour-à-tour à deux ou trois 
perfonnes , & les a quittées brufque- 
ment ? Celle-ci , me répondit-il , eft une 
capricieufe; cara&ere qui, en Angle- 
terre , eft prefque toujours accompagné 
de la beauté ; car une femme laide j qui 
voudroit encore être capricieufe , feroit 
regardée dans le monde comme une ri-, 
dicule. La beauté feule jouit de ce pri- 
vilge. 

Ce vice tire fon origine de celui des 
hommes. Les femmes lifent dans leurs 
yeux le plaifir qu’ils ont de les voir 
û capricieules. 

Celle que vous voyez auprès d’elle, 
reprit le Baronnet , eft une volage. Rien 
ne peut engager fon cœur ; on fixeroit 
plutôt le mercure. C’eft un papillon qui 
voltige continuellement autour de la' 
chandelle de l’amour. Les médifants de 
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Londres difent qu’elle s’y eft brûlée 
quelquefois ; mais cela ne l’a point fixée ; 
elle a voltigé depuis de brûlure en bru* 
lure. 

Celle , reprit- il , qui eft debout de- 
vant nous, qui femble méprifer tout 
le monde, eft une dédaigneufe. Si on 
parle en fa préfence d’un cavalier que 
tout le monde trouve aimable , elle ne 
manque jamais de. faire la grimace , 
pour témoigner qu’elle n’eft pas de cet 
avis-là. Elle a un ton & un air qui . 
répandent par-tout le 3 dédain. Il , fuifit 
qu’on loue une chofe , pour qu’elle la 
méprife. Si , dans une affemblée où elle . 
fe trouve, quelqu’un étale un biiou 
que tout le monde admire , elle le prend 
à fbn tour , le regarde comme les au- . 
très , & le rend à celui à qui il appar- 
tient, fans lui témoigner la moindre 
- furprife. 

Celle qui eft à côté de la dédaigneufe , 
eft une indéterminée , qui eft encore 
Demoifelle furannée. Il y a vingt ans 
qu’on lui propofa un mariage fort avan- 
tageux ; comme elle répondit vague- 
ment,. le cavalier, en attendant qu’elle 
fe déterminât , en épOufa une autre. La 
femme de celui-ci eut le temps de mou- 
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rir avant qu’elle lui donnât uneréponfe. 
pofitive. Devenu veuf, il la fit encore 
demander en mariage ; mais comme 
elle ne fe détermina pas mieux', il 
époufa une fécondé femme. Il eft au- 
jourd’hui à fes troifiemes noces, & il 
y a apparence qu’il fera mort , lui , fa 
femme & fes enfants , avant qu’elle 
fe foit déterminée à l’époufer. 

Cette Dame , qui eft actuellement der- 
rière l’indéterminée , eft tine hargneufe; 
elle gronde fans ceffe. Ses domeftiques 
n’y tiennent point ; aucune fille de cham- 
bre ne peut vivre avec elle. Il faut 
qu’elle querelle depuis le matin jufques 
au foir. Ce n’eft que par une guerre 
côntin\ielle . qu’on peut avoir la paix 
avec elle : elle ne fauroit vivre fans fie 

^ 7 ' 4 

tourmenter, & tourmenter les autres., 
- Celie qui lui parle actuellement , eft 
une médifante : caraCtere affez général 
chez nos Angloifes , qui , quoiqu’elles 
parlent peu , médifent beaucoup. Cette 
femme que vous voyez-là fait tout jufte 
autant d’anecdotes qu’il en faut pour 
médire d’un bout de l’année à l’autre. 
J’étois dernièrement dans une maifon. 
avec elle , oii l’on dit , en fa préfence » 
qu’une jeune Dame de fa connoiffance 
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avoit fait depuis peu l’emplette d’un ' 
beau brillant : je connois le bijou , dit- 
elle ; le cavalier de qui elle le tient , me 
l’offrit au même prix qu’elle en a don- 
né ; mais je n’achete pas mes diamants 
aufli cher que cela. Si on dit d’une 
Dame qu’elîe a fait la conquête d’un 
Prince : je le crois bien, dit-elle aufli- 
tôt ; car lorfqu’on fait plus de la moi- 
tié du chemin pour arriver là oh la 
vertu défend d’aller, on y arrive plu- 
tôt que les autres : voilà fon ton or- 
dinaire. 

% 

. Cette femme à côté de cette derniere , 
qui a quelque chofe d’arrogant dans fes 
maniérés , efl une fuffifante : celle-ci fe 
met au-deffus de toutes les femmes de 
fon rang. Il n’y a aucune diftinttion à la 1 
Cour & à la Ville , dont elle ne fe croye 
digne. Si on parle en fa préfence d’une 
Dame qui tient le premier rang dans le 
monde, elle leve aufli-tôt les épaules, 
comme d’un objet qui fait pitié : fi on 
dit qu’une certaine femme a de la beau- 
té , de l’efprit & des agréments , elle ne 
répond point par modefiie, perfuadée 
qu’elle feule mérite ces éloges. 
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' LETTRE XIX. 


le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin 

Cham-pi-pi , à Londres. 

♦ .* . 

y i 

De Lisbonnev 

L 1 _ 

E commerce du Portugal fe fait par 
des échanges, Ge peuple donne de l’or 
aux Anglois, qui lui en remettent la va* 
leur en induftrie. Un politique , nommé 
Cromwell , fit ce traité r par lequel 1^ 
Grande-Bretagne a acquis le privilège 
de ruiner le Portugal > à l’exclufion de 
toutes les autres nations de l’Europe r 
c’eft aujourd’hui un des plus beaux droits: 
de la couronne d’Angleterre ; l’or dit 
Brétil lui fournit les moyens de figurer 
en Europe. 

Sa main-d’œuvre lui donne des fbl- 
dats. Ses draps & fesbaïettes lui pro- 
curent des armées. 

a • 

Les tréfors du Portugal s’écoulent en 
entier en Angleterre. 

C’efl une mauvaife politique d’enri- 
chir un feul Gouvernement. Un peuple 
ïifque moins de s’appauvrit) en faveur. 
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Je plufièurs. La diftipation. de fes îré- 
lors par différents canaux tient fa pau- 
vreté en équilibre. Par-là il ne- craint 
pas les armées d’un Etat unique. 

En fait d’ambition , c’eft une réglé ge- 
nerale , que celle de plufieurs efl moins:* 
dangereufe, que celle d’unTeul. 

La République générale conjurera—,* 
rement contre un feul Gouvernement j 
c’eft que les intérêts de ceux qui en font 
la conquête , font plus difficiles à conci- 
lier vis-à-vis d’elle y que la conquête 
elle-même^ 



LETTRE XX. 


Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin , 


L 


De Londres. 


iE Plénipotentiaire de Franee re- 
mercié , vient de faire imprimer un écrit 
pour apprendre au public qu’il s’eftmal 
comporté. Il fe juftifie avec tant d^ 
bonne foi ^ qu’on ne. peut s’enipêcher" 
d’être convaincu qu’if a tort. Il fe fait 
fe procès a lui-même, fans nommer au— 
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cun de fes complices. Il eft fi modefie ; 
qu’il n’accufe pas même ceux qui , après 
l’avoir plongé dans le précipice, ont 
refufé de lui donner une main pour l’en 
retirer : exemple rare dans un Miniftre, 
qui s’étant perdu par trop d’emporte- 
ment, conferve encore allez de modé- 
ration pour garder le filence fur l’endroit 
qui auroit pu le juftifier auprès de fa 
Cour & du public. * 

g ** ■ 

LETTRE XXI./ .S 
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Le meme y au même ? à Pékin» 
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De Londres. 


N Europe, le dérangement des finan- 
ces ne fuit pas toujours le défordre des 
affaires politiques. - ’ 

Par exemple , tel Prince , qui auroit 
dû fe ruiner pendant la guerre , fe trouve 
riche à la paix. 

Je t’envoye la copie d’une lettre qu’un 
Anglois , qui eft à Berlin , a écrite à fon 
correfpondant - à Londres. Tu verras 
par celle-ci qu’il y a des Souverains ha- 
biles , qui favent tirer parti de leurs pro- 
pres malheurs. f n 
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Mon cher Compatriote-^ 

\ 

» Ce Royaume, qui , avantla guerre 
» étoit le théâtre de l’indigence & de 
» la pauvreté publique , eft aujourd’hui 
» celui de l’opulence & de la grandeuf 
n politique. Les finances font en meil- 
» leur état qu’elles ne l’étoient avant le? 

» fieges & les batailles qui ont défolé - 
» l’Allemagne. 

» Au-lieu que les autres Etats ont per- 
» du , Celui-ci a gagné. La France , l’An- ' 
»'gleterre & la Maifon d’Autriche fè 
»iont endettées ; cette Monarchie a payé 
» fês dettes. Si quelque révolution fubite 
» obligeoit ces trois premières Puiffan- 
» ces de prendre de nôuvean les armes, 

» aucune d’elles ne feroit en état de met- 
» tre fur pied de nouvelles armées ; il 
» n’y auroit que le Roi de Pruffe qui 
» auroit les moyens de faire la guerre. 

- » Les fubfides que nous avons payés 
» à cette Couronne, lui ont plus valu que 
» la prife de dix Villes. ; • 

‘ » La conquête d’un nouvel Etat fans ' - 
» finances eût plus contribué à diminuer 
» le pouvoirde ce Prince , qu’à augmen- 
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»ter ta pumance. L argent d’Angleterre 
» a fçrvi à multiplier fes forces. Le 
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» dixième de notre numéraire a été fond» 
j» dans le fieir. 

* Il n’y avoit autrefois qu r un Roi de 
» Pruffe ; aujourd’hui il y a plusieurs- 
» millions- de Frédérics (*). Si ce Prince 
» répandoit la terreur ôt l’épouvante 
» lorfqu’il étoit prefque foui & fans ar- 
» gent, que ne doit pas craindre l’Eu* 
»rope,. maintenant qu’il a affocié à fa 
a* couronne tant de petits Monarques? 

w IL fout avouer que,, malgré notre 
» génie de combinai fon , nous fommes- 
« les politiques les plus mal-adroits de 
» l’univers. Quelque talent que ce Prince 
a ait pour la guerre il ne devoit jamais- 
a fortit des limites/ que fon impuilfance 
a lui. avait prefcrites.. L’argent étoit la- 
a feule chofe qui lui manquoit , & c’efi 
a-ce dont nous, l’avons pourvu abondant* 
a ment- 

a Faffe le Ciel que tant de Frédérics- 
a ne oonjurent point un jour contre le 
a Roi Georges que le Roi de Prude, 
a ne forme point le projet de joindre à< 
» les Etats l’Eleôorat de Hanovre n 1 


(*} Monnoie qui porte ce nom» 
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LETTRE XXII. 

Xc Mandarin Cham-pi-pr, au Chef de la ? 

Religion 9 à Pékin . • 


- De Londres— 

I n . * ' » 

.L y a dans ce Royaume une Branche - 
de population qui s’eft formée aux dé-- 
pens de la France ; je veux dire celle des- 
Proteftants , dont je t’ai parlé ailleurs^ 
L’aveugle fuperftition qui-, de tout* 
temps, fut la caufe de la ruine des Em-. . 
pires, jetta les premiers- fondements dé 
cette propagation en Angleterre. C’eft; 
un trait d’hifloire qui mérite l’attention, 
de notre Cour. Depuis qu’il y a des 
Gouvernements chez les hommes, il 
n’en eft aucun qui combinât aufli mal fes 
intérêts, politiques. Je vais t’en donner 
le tableau en raccourci ^ tu fais que les 
Bornes que je me fuis preferites dans, 
mes lettres ne me permettent pas de 
fortir de certaines limites- 

Aprèsla grande révolution du dogme , 
du Chrift , qui partagea la religion em 
deux branches , ü y eut dans pluûeurs 
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Etats de l’Europe, des conventions entre 
les Princes & les fujets. Les Réformés 
achetèrent des Rois le droit de prier ' 
Dieu fui vaut leur rite. On drefla pour 
cela des articles de capitulation. La cou- 
ronne de France, qui traita avec les 
liens, leur accorda, par un Edit authen- 
tique $ l’exercice de lehr religion.. La paix 
étoit lignée, &£le traité fuhfiftoit, lorf- 
qu’il prit fantaifie à un de les Rois de-le 
rompre. Il révoqua l’Edit , & leur dé- 
fendit de s’aflembler : on démolit leurs 
temples , & il leur fut ordonné de croire 
de nouveau à la Melle, Cependant il fal- 
loitdes millionnaires pour les conver- 
tir ; on leur envoya des foldats y qui leur 
prêchoient l’Euchariftie , la bayonnette 
au bout du fufil. 

• . La guerre fe lit pour réhabiliter ce 
qu’on appelle en France la fainte Hoftie. 
On répoulToit à coups de bourrades y 
li je puis m’exprimer ainli , la réalité du 
corps du Chrift , que Luther & Calvin 
avoient fait échapper du tabernacle de 
l’Eglife Romaine. Mais comme les mi- 
litaires ne convertiffoient pas affez-tôt , 
la Cour de France employa les-bour- 
reaux. Elle Et pendre beaucoup 'de 
Chrétiens , afin de porter les autres àre- J 
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«onnoître pour fucceffeur du Chrifl , 
celui qu’ils regardoient comme l’ante* 
Chrift. • ■ : - 

J On ne convertit point à une nouvelle 
fe&e par des fupplices ; les renégats veu- 
lent. l’être volontairement. Les châti- 
ments ne font pas un bon moyen pour 
convaincre de la fauiïeté d’une croyance 
qu’on veut profcrire. Les pendus d’une;- 
, religion , paffent; pour l’enfeigne de fa 
vérité. Un peuple s’attache plus forte- 
ment à une croyance , dans la proportion 
de fouffrance qu’on employé pour la 
détruire. Il en eft des perfécutions en 
fait de fe&es , comme des métaux qu’on 
paffe au creufet ; quand les religions re- 
liftent au feu , elles font bonnes.. Comme 
la partie n’étoit pas égale , & qu’il y 
avoit plus de bourreaux du côté du Roi , 
que de foldats de celui des réformés , il 
fallut, penfer à la retraite. 

On étoit encore pendu en France, 

- parce qu’on alloit chercher dans le Pays 
de la liberté , celle de prier Dieu fui- 
vant-fa croyance. Ce fut alors que les 
hoftilités recommencèrent plus vives 
que jamais. Ces nouvelles perfécutions 
furent précédées de deux ordonnances 
dignes du fiecle le plus barbare. ; Par 

» • * • * • «f* 
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Tune , il étoit défendu aux réformés de 
fortir de l’Etat ; & par l’autre , on leur 
ordonnoit de prier Dieu avec toutes les. 
cérémonies & la fuperftition du rite Ko- , 
main. Cependant le gibet & les galeres ; 

, preffoient de toutes parts. Un grand 
nombre de citoyens s’échappoient com- 
me ils pcmvôient ; ils laiflerent les tri- 
bunaux & les juges , la foudre à la main. 

Aurois-tu jamais foupçonné qu’iîy eût 
clu'en Europe des Princes fi mal-adroits 
fur leurs intérêts? La France fut pref- 
que aufli-tôt punie de cette inconduite. 
L’induffrie , qui» depuis le renouvelle», 
ment des arts , avoit été naturalifée dans 
ce Royaume , devint fille légitime de 
tous les autres Etats» Cette Monarchie 
ne fut plus au centre du luxe de l’Euro- 
pe. Chaque Gouvernement créa des 
manufactures , dont iî tire le lien. De- 
puis cette tranfmigration de fes peuples 
la France fut plus foihle„ parce qu’elle 
s’étoit coupé un Bras. v 

Louis XIV , qui étoit ce Roi , n’eut ja- 
mais imaginé de lui-même dë fe faire 
tant de mal; carra rement les Princes 
ici font la caufe du défordre qu’ils cau- 

fent : il' avoit une maîtreffe & un con- 

* ) } 

feffeur , qui s’entendirent enfemble pour 
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Ruiner l’Etat. La maîtreffe feule fuffit tou- 
jours pour cela. Juge, quand le confef* 
feur s’en mêle 1 
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LETTRE XXIII. 

• . t ' # « 


Le Mandarin Nî-oit-fân, au Mandarin \ 
Cham-pi-pi y à L cadres . 

V 

- De Lisbonne. 1 

T 

JLjEs arts & |es métiers font bannis 
de ce Royaume. Les Portugais font neu- 
tres dans, leur propre induftrie. Elle leur 
yient de Hollande & d'Angleterre dans 
des navires. Quant à eux, fimples fpec- 
’ tateurs , ils n’ont d’autre occupation que 
celle de ne point travailler ; on diroît 
que ce peuple a donné commiffion aux 
autres de l’Europe de le ruiner , & qu’il 
. fe repofe fur eux de ce foin-là. 

Il y a dix à douze mille étrangers dans, 
cette Capitale , qui viennent tout exprès 
Æ de leur Pays pour dépouiller l’Etat do 
fes tréfors. - 

Les Portugais les voyent accumuler 
de grands biens, & difparoître enfuite . 
avec leur fortune , fans qu’il leur vienne 
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jamais dans l’efprit d’apprendre d’eux les 
moyens de s’enrichir. Ils font dans l’ef^ 
- clavage civil de leurs propres richefles. 

Quelques Portugais , un peu plus attifs 
que les autres, demandent la permiflion. 
à ces etrangers de faire quelques petits 
négoces , & ils la leur accordent , à con- 
dition qu’ils ne feront pas de grande 
çonféquence. 

En Turquie , ce font les Juifs qui font 
les agents du commerce & de l’induf- 
trie ; ici ce font les Anglois. 

Quand les . flottes du Bréfil arrivent , 
ils fe partagent les tréfors de ces nou- 
veaux mondes ; alors les repas , les bals, 
les fêtes & les divertiffements commen- 

« s- 

cent. Les Portugais, du fond de leur 
indigence, voyentees feflins, oit régné 
la profufton &: la prodigalité , & fe trou- 
vent bien heureux qu’on veuille les ad- 
mettre à la diflipation de leurs propres 
richefles. 

Je ne fais fi on feroit à temps de fe 
défaire de ces étrangers ; il eft des abus 

3 ui, uneTois établis, prennent la forme 
ufyftême. Il faudroit démonter aujour- 
d’hui toutes les pièces de cejtte Monar* 
chie , pour pouvoir fe paffer de ceux 
qui la ruinent. 
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LETTRE XXIV. - 

% 


Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin. 
K.ié-tou-na , à Pékin. . 

. • < i * 

' " . De Londres. . 

A 

N diftingue ici ceux qui font ven- 
dus â la Cour , de ceux qui font attachés,, 
à la République , par des marques aux- 
quelles on nepeutpointfe tromper. Le 
Bàronnet m’a donné pour cela des ré- 
glés certaines : en voici quelques-unes. 

\ 

Réglés immanquables pour connoitre un 

Royalijle. 

• * * • 
r 

,;,Un. Anglois menu , qui a le corps 
'j fluet ,1a taille déliée , le vifage maigre , . 
„qui eft un peu pâle , & .dont la phy- 
,, fionomie reffemble à celle d’un Fran- , 
„çois, eft attaché à la Cour. - „ 

' „ Celui qui a les cheveux courts , & . 

qui eft tondu comme la tête d’un chien 
„ barbet , avec deux longues floques qui . 
,, lui tombent parallèlement de chaque . 
M côté jufques au-deflous des oreilles , 


t 
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« au bout defquelles font deux groffes 
«boucles, le tout couvert de poudre 
« d’odeur , eft un Royaiifte. 

« Un Breton , qui eft un pilier de l’o- 
» péra Italien de Hay- Market , & qui af- 
«îifte régulièrement aux deux théâtres 
» de Covtnt-Garden & de Drury-Lane , 
» eft un Royaiifte , à moins que ce ne 
« foit à la piece du Cocu de Londres : 
m car tout bon patriote Anglois peut y, 
» aflifter , fans déroger à fon titre , at- 
« tendu que cette piece eft dans les re- 
» gîes de la liberté Angloife ». * 

r * • # 

. « « . f 

REGLES immanquables pour coiinoître un 

Anglois attaché inviolabltment au parti 

de la République . 

♦ • 

«Un Anglois, qui a le vifagë d’une 
« demi-aune de long , fur trois quarts de 
«large, eft Républicain. 

«Un Breton, qui , tn touchant la 
«main à un autre, lui fecoue le bras 
«de maniéré à lui démettre l’épaule, 
» eft Républicain ; attendu que le Répu- 
« blicain a vingt fois plus de force qu’un 
«Royaiifte. 

« Si un homme parle brufquement* 
» av ec un ton aigre , qu’il n’ait ni dou- 
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» eeur , ni affabilité , ni polxtefle , c’eft 
»un Républicain.- ‘ . 


» S’il employé des termes peu me- 
» furés , qu’il foit violent ou qu’il blaf- 
» phême quelquefois contre ceux qui 
» font du parti contraire au lien , c’eft 
» un Républicain. 

» S’il eft groffier , rude & tout d’une 
*> piece , c’eft encore un Républicain ». 



LETTRE XXV. 


£e Mandarin Cham-pi-pi t au Chef de lé 

Religion , à Pékin. 

\ 

.. V . / 

/ • * • k • i 

. De Londres.^ 

X II y a ici une pagode , qu’on appelle 
S. Paul , qui pourroit contenir la moi- 
tié de la nation ; mais qui, dans le temps' 
des prières , ne contient prefque point 
de . nationaux, v : ' 

Cet immenfe rendez-vous chrétien a 
un - grand inconvénient ; c’eft que les 
femmes, qui nlaffiftent aux exercices 
de la religion que pour voir , n’y font 
prefque point vues ; ce qui le rend un 
défert : car les hommes en Europe n’a* 
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dorent point Dieu , là oîi les femmes ne 
le prient point. 

' ; Cet édifice prodigieux, doit fa naif- 
fance au fafte & à l’oftentation nationale ; 
caria vanité ; chez ce peuple , entre juf- 
ques dans les édifices qu’il bâtit pour 
s’humilier devant Dieu. 

‘ Les connoiffeurs en pierres , préten- 
dent que celles de cet édifice ne font 
pas pofées géométriquement; je ne t’en 
dirai rien : mais ce dont je puis t’affu- 
rer , c’eft qu’elles font placées bien fo- 
ndement. C’eft la plus forte citadelle 
•que la religion du Chrift ait en. Euro- * 
pe. Le gros bon fens des Anglois fe fait 
remarquer jufques dans les chofes du 
eiilte. A moins que Londres ne foit en- 
glouti , cet amas de pierres ne fauroit 
être anéanti. , 
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LETTRE XXVI,' 

i * , ' • 

- * < 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin, 

. ’ ' ^ -r » 

; • * * 

De Londres. 

JL’Efprit de parti ne fe borne pas ici 
aux mœurs , aux maniérés & aux pa- 
rures ; il pafle encore jufques à la table. 

Un Anglois , attaché à la République , 
me donna à dîner il y a environ un 
mois. Comme ceux de ce parti fui vent 
l’ancienne cuiline Angloife , on ne nous 
fervit qu’une piece de bœuf rôti , avec 
un plumb -pudding . . (*) 

Huit jours après, un autre, du parti 
de la Cour, m’invita chez lui, & ilme 
donna des entrées fines, des cailles, 
des perdreaux , &c. 

Je ne déciderai point lequel de ces 
deux partis efl préférable en fait de dé- 
bats politiques; mais à l’égard de la ta- 
ble, je trouve qu’il vaut mieux être 


(*) Bou'din fait avec du raifrn. 

N 
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. RoyaKffë que Républicain , quand ce' 
ne feroit qu’à caufe des indigeflions : 
car là pâte à moitié cuite , & le bœuf 
qui n’eft pas achevé de rôtir , font tou- 
jours cet effet fur moi. 

Audi , quand un Républicain aujour- 
d’hui envoyé chez moi pour m’engager 
à dîner chez lui ,. mon valet, qui co;> 
noît les viandes qui conviennent à mon 
eftomac , lui" répond toujours que je 
fuis invité pour ce jour - là ; au - lieu 
que, quand le laquais d’un Royalifte 
Vient me prier de' la part de fon maî- 
tre , il l’accable de civilités , & lui ré- 
pond que Milord Chinois ne manquera 
pas d’avoir cet honneur-là au jour mar- 
qué. Il pouffe même la politeffe avec 
ce dernier, jufques à le mener au ca- 
baret voifin , où il s’enivre avec lui , à 
compte du bon vin que fon maître doit 
‘ me faire boire. 

Un autre inconvénient que je trouve 
chez le Breton attaché au parti de la 
République , c’eft qu’il faut , par politi- 
que , s’enivrer avec une liqueur noire 
6c épaiffe , qui vient du Portugal : car 
ce Royaume fait valoir l’induftrie An- 
gloife ; ce qui eft pour mon hôte une 
raifon fuffifante de fe gorger -dés pro- 
ductions de ce pays. 
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Le fécond inconvénient eft , qu’en 
s’enivrant pour le fer vice de la Repu- 
' blique , il faut à chaque rafade maudire 
quelqu’un du parti contraire , St chan- 
ger les fantés en autant de malédifHons» 
Comme je n’aime poirit à faire du mal 
•à qui que ce foit, je ne voùdrois pas 
chaque jour me rendre complice d’en- 
voyer à tous les diables une vingtaine 
de perfonnes, " 

Cependant comme les Royaliftes man- 
gent beaucoup de ragoûts , St boivent 
leur vin à la glace , iorfqu’au contraire,, 
les Républicains boivent chaud , & ban- 
niflent toutes les fauces', je donnerois 
la préférence à ces derniers , s’ils vou- 
loient faire quelques petits changements 
à leur cuiline. Mon laquais, qui s’in- 
téreffe beaucoup à ma fan-té, m’a con- 
feillé de mettre cet avertiffement dans 
le Public Advertifcr, 


\ - 


Avertisses, en t. 


«Le Chinois , qui fréquente les gens ' 
» de qualité & autres de la Ville de Lon» 
wdres, fupplie humblement lesTorys, 
«qui lui feront l’honneur de l’inviter, 
♦♦ de laifler leur Pudding un quart d’heure 
Tonu V h £ 
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» davantage au four , & de donner que 
» ques tours de broche de plus à leu ' 

» Roafl-Beef. Il aura aulîi l’honneu 
» d’accepter les -cartes d’invitation des 
» Whigs y s’ils veulent bannir de leur ta- 
- » ble les entremets, les marrons au fu- . 
» cre & les fromages glacés. » 

Apostille. 

\ • • 

» Le Chinois ne boit point de vin 
» de Champagne. » - 

■ j fflL 1 » 1 ■■ — i i-j= i = =g=^s<%ÿ 

LETTRE XXVII. 

/ 

Lt Mandarin Ni-oiv-fan , au Mandarin 
' Cham-pi-pi, à Londres. 

De Lisbonne. 

T a navigation en Portugal n’eft pas 
, en meilleur état que les arts : quoique 
toutes les affaires de ce Royaume foient 
au-delà des mers , il n’a point de ma- 
rine, Les Portugais ne favent qu’un che- 
min fur l’océan ; toute 4eur navigation 
fe réduit à aller à l’Amérique, & à en 
revenir. , 
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On diroit que la marine Portugaife 
eft faite à r effort: dans un certain temps 
de l’année , deux ou trois cents machi- 
nes de bois , qu’on appelle navires , 
vont d’elles-mêmes au B réfil , fans pref- 
que que les pilotes s’en mêlent. Tout 
le monde peut être bon pour cette na- 
vigation. Il ne faut pas être marinier, 
pour devenir matelot. , 

, . Le Gouvernement politique n’a point 
de marine à lui. Toute la navigation 
eft marchande , & ne fe mêle point de 
défendre l’Etat ; ce n’eft pas fon affaire. 
J’ai oui dire que les pirates d’Alger ou 
de Tripoli avoient formé le deffein de 
venir enlever le Roi de Portugal dans 
fon palais , qui eft au bord de la riviè- 
re , & je ne vois pas pourquoi ils ne 
l’ont pas fait ; car de toutes les entre- 
prifes téméraires de ces brigands , celle- 
ci eft une des moins hardies. Il n’y a 
aucune défenfe maritime dans ce port, 
qui puiffe s’oppofer à l’approche de 
cinquante barques chargées de ces cor- 
faires. 

Un peuple maritime eft bien foible J 
lorfqu’il n’a pas même les moyens de 
garantifïon Roi des incurfions des Bar- 
bares. 

E i 
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LETTRE XXXVIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na,; à Pékin. 

De Londres. 

Il n’y a point de Roi fur la terre 
qui ait plus le moyen d’être abfolu que 
celui de la Grande-Bretagne.Tousles au- - 
très Souverains d’Europe courent après 
le defpotifme, & ne l’atteignent jamais. 
Ils cherchent, par mille détours, à fe 
rendre indépendants : mais ils rencon- 
trent à tout moment des obftacles qui 
les empêchent de l’être. 

En Turquie , qui eft le pays natal 
du defpotifme , les Janniffaires s’oppo- 
fent au Divan ; en France , le Parle- 
ment repréfente ; en Suede , le Sénat dé- 
libéré ; en. Efpagne , l’Inqufition met 
des bornes à la fouveraineté ; enfin, il 
n’y a aucun Souverain qui ne foit encore 
bien loin de l’indépendance à laquelle 
il voudroit parvenir. Mais en Angle- 
: terre le coup eft porté, l’affaire en eft 
faite ; le grand corps oh réfide la puif- 
fance fuprême , eft gagné. 
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Il ne refte au Monarque qu’à fatif- 
faire le peuple ; & pour cela , il n’a qu’à 
lui accorder tout ce qu’il demande, pour 
en obtenir à Ton tour tout ce qu’il en 
veut. Ce que ce peuple demandé ordi- 
nairement efî fi peu de chofe, que ce 
n’eft 'pas la peine de le lui refufer, Il 
le contente d’un fantôme de liberté. 

Le fort de la politique du Monarque 
fe réduit à prévenir la mauvaife hu- 
meur de la populace. Lorfqu’elle crie, 
il faut l’appaifer; lorfqu’elle fe plaint, 
on doit la contenir : fi un Miniftre lui 

l 

eft odieux , il fuffit de le lui ôter de 
devant les yeux. 

Un Roi d’Angleterre n’a qu’à faire 
femblant de n’avoir point d’ambition, 
pour jouir de toute celle qu’il veuf; 
fur-tout point d’entêtement': le danger 
commence , où l’obftination paroît. Les 
Charles , les Jacques ne furent point pré- 
cipités du trône, parce qu’ils vouloient 
une certaine .chofe , mais parce qu’ils 
la vouloient d’une certaine maniéré. 
Car les querelles d’Etat , qui caufent 
de fi grandes révolutions dans ce Royau- 
me, ne font pas pour le fonds. Toute» 
. Jes guerres civiles ki fe font pour la for- 
me. Or ; un Roi doit-il inquiéter de 

Ej 
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la forme de l’indépendance , lorfqu’il a 
le fonds du pouvoir abfolu ? 

* 1 * ■ i -ip — — i — — 

' LETTRE -XXIX. 

Le même , au même , à Pékin * 

i , 

De Londres. 

En Angleterre , la mufique fuit la 
variété des faifons.' L’hiver s’annonce 
ici par un grand bruit d’inftrtiments qui 
fe font entendre dans les théâtres ; le 
printemps a fa mufique légère ; elle ha- 
bite dans des maifons de verdure , . oit 
elle imite le chant des roffignols : la 
fymphonie d’été eft vive & remplie 
de feu, au-lieu que celle de l’automne, 
qui annonce la chute des feuilles, eft 
lente & un peu froide. 

: Dans les grandes chaleurs , on ne peut 
refpirer l’air, ni faire un tour d’allée 
dans un jardin public, que ce ne foit 
au fon des violons. Dans l’un de ces 
jardins, on y prend le thé en mefure, 
& dans l’autre , on y foupe en cadence î 
mais ces repas fymphoniques ont leurs 
inconvénients. Il y a beaucoup de gens 
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ici qui fe plaignent de ne pouvoir dor- 
mir la nuit , parce que la mefure de leur 
fouper a été précipitée. Pour moi , qui 
crains les indigeftions , lorfque je mange 
un poulet le foir à Vaux-Hall , (*) je 
choifis toujours le temps de Candante. 

Quoique les Anglois- (oient naturel- 
lement férieux, il y a plus de mufique 
& de mu û ci e ns dans la feule Ville de 
Londres , qu’il n’y en a dans toute la 
.France , qui, paffe cependant pour la 
• nation la plus gaye de l’univers. 

Comme j’ai fouvent remarqué que 
ceux qui font chargés ici de la joie pu- 
blique , n’ont pas le vifage taillé à l’An- 
gloife , je m’informai au Baronnet d’oii 
cela pouvoit provenir, & il s’exprima 
ainfi à ce fujet. 

Tous ces gens-là, me dit-il, font 
des étrangers. Les Anglois , qui per- 
fectionnent tous les antres arts , ont (i 
mauvaife opinion. d’eux-mêmes à l’é- 
gard de la mufique , qu’ils croyent qu’ils 
n’ont pas allez de génie pour fouffler 
dans un tuyau , arpenter le manche 
d’un violon, ou chanter un air; &, à 


' (*) Jardin public où l’on Coupe. 
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caufe de cela, ils font venir à grands 
fraix cette foule de gens que vous voyez 
répandus parmi nous, qui veulent bien, 
pour notre argent , nous exécuter de 
grand concerto , & nous donner des 
ariettes. - , 

Ceux qui calculent ici ,, prétendent 
que les fymphonies , les folo , les dueti , 
.& tout l’affortiment qui entre dans la 
compofition d’un Opéra , nous coûte 
tous les ans quarante mille livres fter- 
lings. C’efl: payer bien cher, comme vous 
voyez , une induflrie qui ne produit que 
des fons. • 

Nos gens de qualité , qui font fem- 
blant d’avoir du goût pour cette modu- 
lation , difent pour raifon que cela forme 
une circulation.. H eft vrai que la muû- 
que Italienne donne une telle agitation 
à notre argent , que fon mouvement le 
précipite hors du Royaume. Nous avons 
plufieurs banquiers dans Lombard Rreet , 
qui font occupés toute l’année à faire 
des remifes à Turin , à Florence ou à 
Yenife- ' - 

Mais le plus grand ridicule pour nous , 
ajouta-t-il , c’eft d’affeéter du goût pour 
un art que nous n’apprenons jamais t 
car nous, ne nous contentons pas de ti~ 
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Ttf d’Italie les compoliteurs dé raufi- 
que , nous en faifons encore venir les 
exécuteurs : de maniéré que par-là ,, ce 
talent nous eft toujours nouveau. Les 
Anglois n’auroient jamais naturalifé au- 
cun art étranger , s’ils avoient fuivi la- 
même méthode dans ceux qu’ils ont per» 
fe&ionnés. 

Paffe que les modèles des ariettes nous 
viennent d’Italie ; mais il faudroit du 
moins que l’exécution fut Angloife :• que' 
fi on dit que cette mufique ne peut être 
rendue que par ceuxiqui font nés à Na-» 
pies à Rome ou à Boulogne , h fau-- 
droit abandonner un art , à la naturali- 
fation duquel des caufes phyfiques s’op»- 
pofent chez nous. 

Mais il eft démontré que cet obfta-- " 
cle n’en fauroit être un. Nous avons^ 
a&uellement des Bretons à Londres qur 
, font parfaits dans les inftruments oh les> 
Italiens excellent ; & des Angloifes qui 1 
roulent leur voix avec autant d’agilité 
que les chanteufes qui font nées au pied 
du Mont Vefuve (*). 
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LETTRE XXX. 

t 

le Mandarin Cham-pi-pi, Mandante 
Kié-tou-na, à Pékin. 


L 


De Londres* 


lOrfqu’on dit que toute l'Angleterre 
eft à Londres , on ne veut parler , fan® 
doute , que du peuple ; car les grands 
ne l’habitent point. Ils s’y. rendent de 
temps en temps incognito , pour s’y 
confondre avec la populace. Ils laifient 
dans leurs châteaux à la campagne , leur 
train & leur grandeur , pour n’apporter 
avec eux que le fimple titre de citoyen. 

Les Grands n’ont dans la Capitale ni 
feu ni lieu. Ils fe logent où ils peuvent , 
& mangent où ils fe trouvent. Un Fran- 
çois n’eft pas plus étranger à Londres , 
que ne I’eft un Duc & Pair du Royaume. 

Les Grands en Angleterre ne le font 
que dans leur terre ; c’eft-là qu’ils font 
magnifiques , & fe diftinguent de ceux 
avec qui ils font confondus à Londres. 
On pourroit dire que la Cour d’Angle- 
terre efl: à la ville , & que la ville*eft à 
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la campagne. C’eft du moins dans celle- 
ci que les Seigneurs étalent un luxe & 
une fplendeur , qui , dans les autres Etats 
de l’Europe, ne fe voyent que dans la 
Capitale. 

Chaque nation en Europe a fa ma- 
niéré de fe ruiner , & de fe rétablir en- /_ 
fuite. A Paris, on fe dérange à la ville, 

& on va après économifer à la campa- 
gne ; à Londres , on fe dérange à la cam- 
pagne , & l’on vient enfuite épargner à 
la ville. En France , les Grands font en 
public dans la Capitale, & incognito 
dans leurs terres ; en Angleterre , ils font 
en public dans leurs terres , & incognito 
dans la Capitale. 

L’orgueil eft encore ici la fource de 
cette fplendeur champêtre. Londres eft 
trop grand & trop peuplé pour s’y dis- 
tinguer. Il faudroit, pour y frapper les 
yeux , étaler une magnificence éclatante, 
qui bleflëroit des yeux accoutumés à 
l’égalité; elle mettroit une trop.. grande 
diftance entre les citoyens. On feroit 
averti par-là de leur opulence ; ce qui 
choqueroit les.intérêts de ceux qui en 
ont un à ne pas_paroître opulents. 

A la campagne , chaque Grand a une 
cour. Il eft au milieu de fes fujets , 8c 

. E 6 
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joue le rôle de fouverain. Sa magnîfT— 
eence^ qui , à Londres ^ choqueroit r 
établit ici la fubordi nation. On le' diftin- 
gue par l’endroit même,, qui le feroit 
méprifer dans la Capitale. Il ne lui eri 
faut pas davantage pour lui faire fuir la 
ville , 6c pour l’engager à établir fon fér 
jour ordinaire à la campagne,. 






LETTRE XX XL 

* 

v 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin: 
Cham-pi- pi r à Londres ... 

/ 

De Lisbonne*- 

T\ 

.L/Ans lés autres Etats d’Europe , l’ad— 
sniniftration eft ordinairement embarrafi- 
fée- pour mettre un ordre dans lesfinan— 
ces r celle de Portugal eft délivrée de* 
cet embarras : ici il n’y a point de finan- 
ces : le Miniftre eft délivré de ce foin „ 
& de tous les travaux qui l’accompa- 
gnent. On n’eft point obligé de fe tour- 
menter , comme on fait ailleurs , pour 
prévenir leur diflîpation ;■ l’affaire en 
eft faite; C’eft l’àdminiftration elle-mê- 
me qui établit le défordre ,. en germet-r 
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tant Fanéantiflement de l’induftrie, qui 
pouvoit feule les retenir dans l’Etat. . 

On peut regarder Lisbonne comme le 1 
Bureau général de la diftribution de l’or. 
Outre que la nation n’a pas de quoi fub- 
fifter & qu’il faut qu’elle fe dépouille 
continuellement de fon numéraire pour 
vivre, il y a encore d’autres moyens 
d’évacuation : l’or eft ici une marchan- 
dée qu’on vient acheter pour revendre ; 

& afin que la vente foit certaine,. & ^ 

que fa fortie foit immanquable le Gou- 
. vernement fait fi bon poids, qu’il y a 
. toujours à gagner en le portant ailleurs.. 
Les finances domeftiques de la Couronne 
ne font pas en meilleur état que celles, 
du public ; les revenus du Roi font au. . 
pillage. .. ... ... 

. • Il n’y a point de faifeurs de projets en 
Europe , qui ne faffent une defcente à; 
Lisbonne ,. & ne mettent la Couronne 
à contribution.. 

0 

Ses Ambaffadeurs & fes Réfidents dans 
Bes Cours étrangères, traitent & font: 
paffer dans ce Royaume des hommes oi- 
fifs & fainéants, dont le génie & l’aôi- 
vité fe réduifent à enfanter des fyfiê- 
mes. On voit ici une foule de penfiori- 
naires étrangers , qui n’ont d’autre afc 
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faire que celle de manger un revenu 
fixe & permanent. Toutes les' récom- 
penfes en Portugal font à vie ; c’eft-à- 
dire , que chaque penfionnaire a le droit 
de diffiper les finances de l’Etat jufques 
à la fin de fes jours. 

• . * x 

LETTRE XXXII. 

» . 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-touna , a Pékin » 

. \ De Londres, 

N Royaume, pii le citoyen efl gêné 
par, l’aliment , eft plutôt le Pays de la 
Servitude que celui de la liberté j aufll 
fes peuples l’abandonnent. 

- Depuis la paix générale , cinquante 
mille Anglois ont quitté l’Angleterre , 
pour aller vivre dans le pays de la fer- 
vitude, La France en regorge mainte- 
nant , ainfi crue des richeffes de la nation. 

On prétend que les remifes qui ont 
été faites dans ce Royaume étranger 
depuis le traité définitif, font plus con- 
sidérables que celles que l’on a fait paf* 
fer en Allemagne pour y faire la guerre. 
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. Si l’on fuppofe feulement que chaque 
fujet du Roi Georges ait emporté avec 
. lui cent livres fterling pour fon voya- 
ge, cela fait cinq millions qui font for- 
tis de la Grande-Bretagne ; fi l’on ajoute 
à cela l’entretien de tant d’hommes dans 
cet Etat étranger , on verra qu’il en doit 
coûter une femblable fournie tous les 
ans à l’Etat. 

Je trouve qu’il fe fait en Europe une 
reftitution générale des richeffes ; ce qui 
forme une balance continuelle de puif- 
fance. - 

Il eft admirable par quel enchaînement 
de caufes fécondés , les Etats industrieux 
rendent à ceux qui ne le font point , ce 
que leur activité leur avoit enlevé. Le 
commerce & la navigation procurent 
aux Anglois de grandes richeffes ;•& 
ces mêmes richeffes leur fourniffent 
les moyens de les aller dépenfer ail- 
leurs. : 

. Il manque toujours quelque chofe aux 
plus fages Gouvernements Européens. 

' Ceux qui paffent pour les mieux combi- 
nés , découvrent des endroits foibles. La 
Grande-Bretagne, a fait des Ioix très-fa- 
ges pour augmenter les richeffes publi- 
ques ; mais elle n’en a fait aucune pour 
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les retenir dans l’Etat ; ce qui rend les> 
premières inutiles. 

Les taxes & les impôts fur les befoin* 
phyfiques , font poufles à un fi haut point 
en Angleterre, que. les naturels s’en- 
fuyent. Ils vont chercher ailleurs une 
ailance que leur Gouvernement leur re- 
fufe. La véritable patrie eft celle où l’on 
trouve le plus d’aifance pour vivre. La 
plupart des Anglois fe font fujets du Roi 
de France ;car le Roi qui fournit la fub- 
fiftance la plus abondante , eft le vérita- 
ble Roi. Les hommes ont une foule de 
befoins à remplir ; la véritable politi- 
que eft celle qui leur fournit les moyens- 
de les fatisfaire.. A quoi fert qu’un'. Etat 
foit riche , fi les habitants n’ont pas les- 
moyens de vivre }■ Je ne citerai que ce 
trait. 

- N 

Le Roi Georges retire en vironfbixante 
livres fterlings de droit fur chaque ton-- 
neau de vin de Bordeaux qui entre en 
Angleterre. Les Anglois éludent l’mpôf 
en paflant en France , où Louis leur per- 
met d’en boire à longs traits ,fans y met-- 
tre aucune taxe»- 
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LETTRE XXXIII. 

* • * ' 

Le même y au même, à Pékin. 

• * * * 

4 ' — 

^ De Londres. 

On me montra ici', il y a quelques 
jours , un fujet du Roi Georges , qui pof- 
- fede des richeffes immenfes. Il pourroit - 
acheter la moitié de l’Angleterre. Une 
compagnie le fît fon commis dans les 
Indes ; mais le commis devint bientôt 
plus riche que la compagnie elle-même: 
e*eft que le valet penfa plus à fes inté- 
rêts qu’à ceux de fes maîtres. 

Il s’infirma fi bien dans les intrigues 
des Rois fauvages , qu’il ôta le fceptre 

• à l’un d’eux , pour le donner à un au- ■ 

tre , moyennant un grand tribut. Après 
avoir ainfî vendu des couronnes fur lef- 
quelles il n’avoit aucun droit, il vint 
jouir ici d’une opulence qui ne lui ap- 
partenoit pas. ' t 

Mais la pofleflion des grands tréfors : 
ne met pas à l’abri des inquiétudes. Ce 
faifeur de Rois eut dernièrement urt 
grand chagrin. Après avoir dirigé des 

! J 
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trônes dans les Indes , il voulut diriger 
une compagnie de marchands à Londres ; 
> mais ceux-ci lui donnèrent l’exclufion. 

On prétend même que ces marchands , 
qui font les mêmes qui l’employèrent 
autrefois pour leurs aiffaires , veulent lui 
faire rendre compte des fiennes. . 

Ses grandes richeffes* qui offufquent 
ici là vue de tout le monde, ont fait 
naître des queftions. On demande fi un 
agent , qu’on envoyé pour diriger une 
fociété marchande, peut fe mêler de 
toute autre chofe, que de celle dont il 
efl: chargé, ou fi, en s’en mêlant, le 
profit ne revient point de droit à fes 
principaux. Dans ce cas-là , le tribut 
du Roi des Indes doit être payé à 1a 
compagnie, & non à l’agent. 
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LETTRE XXXIV. 

Le Mandarin Cham- pi-pi, au ' Mandarin - 
Cotao-yu-fe , Cenftur de t Empire à 
Pékin. 

^ _ 

De Londres. 

jA-Urois-tu jamais imaginé que le mo- 
bilier de l’océan formât un meuble chez 

\ * - 

' un peuple , & que ce grand ouvrage de 
la Divinité devînt un fujet de Fomenta- 
tion humaine. 

Les coquilles entrent ici dans le fÿ£ 
terne du luxe. On montre ici plusieurs 
cabinets qui en font tapiffés depuis le 
haut jufques en bas. - 

Il y a des collerions d’infeâres qui 
coûtent jufqu’à cent mille onces d’argent. 
On met cette vanité fur le compte de 
la phyfique naturelle ; mais elle eft plus 
relative à l’oftentation , qu’aux fciences. 

- On ne montreroit pas ces colleftions 
avec tant d’emphafe , fi elles ne tenoient 
plus au luxé qu’au favoir. - 

Le mal eft que ce ne font pas toujours 
les familles les plus opulentes du Royau- 

- me qui donnent dans cette parure ex- 
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travagante : cette manie attaque foüvent 
celles dont la fortune eft bornée ; ce qui 
les gêne fouvent au point , que les en- 
fants en fouffrent, & que quelques bran- 
ches de la population en font diminuées. 
J’ai vu ici une Demoifelle furannée qui 
n’a jamais trouvé à fe marier , parce 
que fon pere avoit employé fa dot en 
crocodiles. On me montra aufii plulieurs 
fils de famille qui ont été obligés de finir 
leur race , parce que leur pere avoit 
commencé un ameublement d’infe&es 
marinés. i 

Les médailles qu’on met auffi fur le 
compte des arts, font une fécondé ma- 
ladie de l’oftentation Européenne j elles 
fervent à former à Londres un luxe mo- 
derne. Les Céfars , qui troublèrent au- 
trefois le monde politique , caufent au- 
jourd’hui une grande révolution dans les 
familles particulières. L’Empereur Ot- 
ton fur-tout, qui ne fit que pafler fur 
le trône Romain, caufe des dérange- 
ments confiants. Touslesfaifeurs de col- 
lerions en médailles courent après celles 
de celui-ci. Il y a tel curieux qui don- 
neroit la moitié de fon bien pour avoir 
un Otton original gravé, ou jetté fur 
un petit morceau de métail de la va- 
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leur intrinfeque de trois deniers Euro- 
péens. 

Pour que ce luxe foit magnifique , il ' 
ne faut pas qu’il foit fuperbe. Un aflor- ' 
timent de médailles modernes d’or 
ou d’ar^lnt , enrichies de pierres pré« 
cieufes , feroit un ameublement méprifé 
des connoiffeurs & des gens de goût ; 
au-lieu que deux ou trois mille médail- 
les noires & difformes , à moitié man- 
gées des vers , forment un luxe orgueil- 
leux qui flatte la vanité de celui qui le 
. poffede. > 

Il faut fur-tout qu’elles viennent de 
loin. Plus les petites pièces de cuivre 
qui les compofent font ufées , & appro- 
chent de leur fin , plus l’amour-propre 
goûte de fatisfaftion. ‘ 

La Chine eft heureufe d’être déli- 
vrée de toutes ces foibleffes de 1\ prit 
humain. ' 

Nous pouvons mettre au rang de nos 
autres avantages fur les Européens , ce- 
lui d’avoir abandonné l’univers .à lui- 
même , & de ne connoître d’autres an- ■ 
tiquités que celle de notre Empire. 
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L E T T R E XXXV. 

t 

Le Man darin Ni-ou-fan , au Mandaria 

un-pi-pi , à Londfief. 

De Lisbonne. • 



.L n’y a pas long-temps qu’un phé- 
nomène affreux affligea le Portugal. 
Dieu fouffla fur ce Royaume; la terre 

s’ouvrit, & Lisbonne fut auffi-tôt en- 

* * 

glouti. Cette Capitale aujourd’hui n’eft 
plus qu’un tas de pierres. La nation 
campe ; elle fait par néceffité ce que les 
Tartares font par choix. 

11 ne paroît pas que la juftice divine 
foit encore appaifée; on fent de- temps 
en temps des reffentiments de fa co- 
lère. 

Cependant ce peuple infortuné ne 
peut pas fe réfoudre a abandonner le 
lieu de fa défolation : ceux qui ont 
échappé à la mort , rodent continuelle- 
ment autour de cette Ville malheu- 
reufe , & femblent regretter le tombeau 
oit ils ont manqué d’être enfevelis. . 

La nation endurcie a déjà oublié le 
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coup cle foudre fous lequel elle a relié ! 

prefque écrafée ; elle s’eft livrée depuis ‘ - « 

à une joie immodérée. Les plailirs font 

- . plus vifs aujourd’hui à Lisbonne , qu’ils 

ne l’étoient avant le tremblement de 

- terre. 

On y voit un grand nombre d’alfem- 
blées , de jeux &C de divertifl’ements. 

Les Portugais danfent en branle au- ‘j 

tour des décombres de la vengeance de 
l’Eternel. Malheureux! qui bravent la 
Divinité, &.fe moquent de la colere 
célefte. - 

Le Gouvernement, aulîi impie que le 
peuple , entreprend de rebâtir la Capi- 
tale dans l’endroit même où elle a été 
enfevelie. Il hante des maifons où la 
Providence lui a indiqué des goufres. 

Les habitants ne courbent point fous 
le poids du ciel. Ils fe roidiflent con- 
tre les décrets de 'Dieu, & veulent le. 
rendre plus forts que celui qui, d’un 
• feul de les fouffles , peut détruire toutes 
les nations de la terre. 
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L E T T R E r XXXVI. 

» 

Z,( Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Cotao-yu-fe, Pékin. 

■De Londres. 

L „ . - 

Es pafüons en Angleterre font éter- 
nelles : l’homme eft ici un animal d’ha- 

^ # - 

bitude. Un Breton , qui s’efl livré à un 
vice , ne le quitte plus jufqu’au tomr 
beau. Voilà pourquoi on voit des gens , 
qui, après avoir bu toute leur vie , s’en- 
ivrent la veille-de leur mort. 

Les voluptueux courent les femmes 
jufques dans la vieilleffe la plus décré- * 
pite. Quand, de ce côté-là, ils n’ont plus 
rien à faire , il leur refte encore beau- 
coup à defirer. 

La danfe , qui , par-tout ailleurs , eft un 
divertiffement , eft ici une pafîion vio- 
lente. On la pourfuit avec une efpece 
de rage dans tous les périodes de la vie. 

La chaffe n’a point de fin. Un chaf- 
feur ne donne de repos à Ton fufil , que 
lorfqu’il repof*- lui-même dans le cer- 
cueil. Les accidents qui y font attachés 

ordinairement , 
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ordinairement , ne peuvent éteindre l’ar- 
deur que cet exercice infpire. 

. On tn’a montré ici un Gentilhomme 
qui, après s’être crevé les yeux à force 
de courir le renard , le couroit encore 
après avoir perdu la vue. . I 
Mais à propos de gens qui font de* 
chofes extraordinaires fans voir, il y a 
ici un juge public qui èft aveugle. 

. Les gens qui le voyent de près , di- 
. fent cependant qu’il n’èft pas tout-à-fait 
dans les ténèbres ; 8c on affure qu’il 
voit. tout, excepté l’équité. Il vend la 
- juftice au taét, & en reçoit la valeur 
diftinâement. Il eft vrai que , pour faire 
un fi vilain métier , il ne faut point des 
yeux ; il • fuffit d'avoir des mains. 
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Le même y au même y à Pékin • 

• * , i' 

■*';»»* ' . • - . ' ' 

; De Londres. : 

L t 1 .. i . » ’ " , * ’ ‘ ‘ ' 

A , Reine d’Angleterre mit hier au 
monde .un fécond Prince,' 8c aufli-tôt 
les batteries; du parc jouèrent. Je m’y 
rendis comme les autres, pour entendre 
Tome VL F 
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le bruit de cette réjouiflance publi- 
que. ' - 

Au fécond coup de canon, je ren- 
-contrai le Baronnet dans une des allées. 
Comme je m’appercus qu’il étoit enfe- 
velidans fesidées-, je lui dis en l’a- 
bordant : Vous voilà bien penfîf, n’y 
a-t-il point d’indiferétion à vous de- 
mander fur quoi vous rêviez en ce mo- 
ment? 

Je conlidérois , me répondit-il , les 
inconvénients qui fe rencontrent dans 
tous les Gouvernements politiques. Je 
ji’en trouve aucun qui ne foit fubor- 
donné aux révolutions des çaufes fé- 
condés. - • 

Si le gouvernement d’un peuple , con- 
tinua-t-il , eft démocratique ou popu- 
laire, il eft fu jet à plufieurs incidents; 
ne fut-ce qu’aux longueurs qui font iné- 
vitables des affemblees trop nombreu- 
ses ; s’il eft ariftocratique , la cabale ou 
la difpute.- des rangs entre dans le con- 
feil; & le. peuple a autant de tyrans 
' qu’il y a de fénateurs ; s’il eft monar- 
chique abfoiu , les abus y font fans nom- 
bre; s’il eft mixte, & que le pouvoir 
foit partagé entre le Prince & le peu- 
ple, ce qui eft, dit-on, la combinai- 
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fon politique la plus favorable , elle a 
encore fes inconvénients. . 

Une nation qui fe donne un Roi , 
eft dans une alternative critique par la 
ftérilité ou par la fécondité 'de la Mai- 
fon royale. En effet, ou la Maifon 
royale s’éteint ; & dans ce cas , il faut 
déférer la couronne à une Puiffance 
étrangère au trône , ou effuyer des guer- 
res civiles. Si d’un autre côté, la Fa- 
mille royale devient trop nombreuffe , ' 
il en réfulte un autre inconvénient ; car , 
comme cette augufte lignée eft aux fraix 
de la nation, le peuple eft chargé dans 
la proportion de la naiffance- des Prin- 
ces : & c'eft précifément le cas où nous 
allons nous trouver nous autres Anglois. 

A la mort de Georges II , il y avoit 
neuf Princes ou Princeffes duSang royal. 
Depuis ce temps-là, fon petit-fils s’eft 
marié : dans deux ans , il a donné deux 
héritiers à la Couronne, & il pour- 
roit bien arriver que , dans vingt àns , 

( Dieu en foit loué & béni à jamais ) 
il lui en donneroit vingt; & alors: de 
..compte fait , nous n’aùrions pas moins 
de vingt-neuf Alteffes royales j qui fe- 
roient toujours au milieu de nous ; car 
la nation ne faurOit s’en défaire» v 
- Fi 
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Quelques Souverains d’Allemagnè 
pourroient bien fe charger d’une demi- 
douzaine de nos Princeffes : mais à l’é- 
gard des Princes , ils ne font .pas maria- 
bles; car ces Meilleurs, qui ont une 
grande naifîance , ont une petite fortu- 
ne , eu égard à leur condition de Prince. 
Or tout le monde fait que le fang royal 
fans facultés eft plus pauvre qu’un autre , 
parce qu’avec plus de befoins , il a moins 
dé moyens de les fatisfaire. . - " 

Ils feront donc toujours dans l’Etat , 

& à charge à l’Etat ; car fi cette glorieufe 
pépinière de Princes naît, (le Seigneur . 
en foit encore ici remercié d’avance ) 
il ne faudra pas moins d’un million fter- 
ling .pour leur- entretien , & celiii de 
leurs maifons ; charge qui excédera celle 
de la Maifon royale ; c’eft-à-dire , qu’a- 
vec un Roi; il nous faudra faire la dé- - 
penfe de deux couronnes. 

; -Je pourrois encore , reprit-îl , faire ici 
quelques réflexions fur le nombre des ' 
citoyens, que toutes ces petites Cours , 
déroberont , aux arts & aux métiers, 
pour leur iaire paffer une vie oifive 
dans des antichambres , n’ayant d’autre 
profeflîon que celle d’habiller ou de déf- * 
babiller leurs Altefles Royales ; ce qui 

. \J . . 
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eft autant de perdu pour l’induftrie gé- 
nérale. 

Mais ce n’eft pas-là tout encore ; tant 
de Princes iflus du fang royal , multi- 
plet la Royauté. • • ■ , 

Par la nature de notre Gouverne- 
ment, nous devrions à peine apperce- 
vojr le Monarque ; & cette multipli- 
cité de Princes le décele par-tout. Ont 
ne fauroit faire un pas, fans rencontrer 
l’effigie du Souverain. Il eft vrai que 
ce ne font pas des originaux Rois ; mais 
des copies royales : or quand les copies 
d’un Souverain font en trop grand nom? 
bre , il femble que l’original fe multiplie. 

On a beau vanter la liberté d’une conf- 

t 9 

titution , citer les loix indépendantes du 
trône , une République, qui a un Mo- 
narque & vingt petits Rois , eft un Gou-r 
vernement. monarchique, & meme plus 
que monarchique. . 
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LETTRE XXXVIII. 

* * 4 \ 

^ * A % 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin 

Cham-pi*pi, à Londres. 

’ . - ■ • • 

i " # 

De Lisbonne. 

ON brûla ici , ces jours paffés , trois 
fujets du Roi de Portugal , qui croyoient 
que Dieu n’étoit pas mort fur un poteau 
entre deux voleurs. Ils alléguoient les 
raifons qu’ils avoient de penfer que l’E- 
tre fuprême ne s’étoit pas avili jufqu’à 
cette bafleffe; mais l’Inqpifition les fit 
jetter dans les flammes , fans leur dire 
les raifons qu’elle; avoit de penfer au- 
trement. v & A '-" - J ■ ' ■ •• 

; . L’appareil de cette barbarie Te fait tou- 
tes les années avec beaucoup de magni- 
ficence ; c’eft la cruauté la plus folem- 
nelle que j’aye vue de ma vie. Jatnais 
l’injuftice & l’inhumanité ne fe montrè- 
rent fur la terre avec plus de fierté U 

d’arrogance. ' - ; . . 

Le jour qu’on brûle les fujets du Roi 
très-Fidele eft marqué au coin des accla- 
mations publiques. C’eft la plus grande 
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fête qu’on célébré dans le Royaume. Les 
cloches des pagodes de tout le Royau- 
me l’annoncent la veille , afin que le 
peuple puiffe fe rendre à Lisbonne pour 
prendre part à la joie univerfelle. 

Il eft vrai qu’il n’y a rien de fi gai dans ‘ 
le monde que cet appareil de mort.' Le 
divertiflement commence le matin bar 
«ne proceflion , dont la marche s’ouvre 
, par les Bonzes de l’Inquifition , accom- 
pagnés des troupes du Roi* au milieu 
desquelles font lesmalheureufes victimes 
qu’on conduit au fupplice. 

Les aéteurs , qui doiventfaire les hon- 
neurs de Yauto-da-fe , ( c’eft ainfi qu’on 
nomme la piece de ce jour-là ) font ha» 
billés chacun félon fon rôle. Ceux qui 
doivent être brûlés ont un hahit très- 
grotefque ; & les autres , qui ne font 
Condamnés qu’au fouet ou aux galeres.' 
en portent aufli un fort plaifant. 

Chaque caraftere eft marqué par l’a* 
juftement : chacun défigne le genre de 
crime dont il va recevoir le châtiment. 
On voit dans cette proceflion des for- 
v ^ cieres * qui volent dans > 

les airs* & qui affiftent régulièrement 
tous les famedis au fabbat. 

Des magiciens , qui changent le cours 

F -4 
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de . la nature ,. & qui commandent à 
l’enfer. ' 

Des enchanteurs , qui fe rendent in- . 
vibles , & qui font que les autres le de* 
viennent. 

Des hérétiques , qui croyent que Je 
Pape efîun Homme, & la Mere du Chrift 
une femme., . 

. Des mauvais Chrétiens , qui n’adorent 
pas les images. ■ \ ; 

Des pécheurs endurcis, qui ne font 
point leur Pâques , & qui s’abftiennent 
de faire régulièrement un faerilege tous 
les anSi • .. • • • ' 

Des inndeles , qui ne croyent, point 
les chofes incroyables, & qui aiment 
.mieux fuivre la lumière de leur raifon 
que l’aveuglement de celle des autres. 

' Des rebelles aux commandements de 
l’Eglife , & qui méprifent Dieu au point 
de manger de la viande le vendredi 
le famedi. - . . 0 : .. 

Des Francs-maçons, accufés du crime, 
abominable de s’affembler deux fois la 
femaine dans une loge, pour y boire 
enfemble. • " 

Des Juifs abominables , • jufques au 
point de refufer de manger de la chair 
de cochon, & de travailler le famedi, &ç. 
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Le lieu de l’affemblée générale de la 
procéflion eft à lune pagode appellée 
St. Dominique , oh l’on expédie les che*< 
mifes de foufre, & les brevets de gale» 
res. G’eft l’endroit le moins ré jouiffant 
de la pièce. La pagode eft tendue dé 
noir , & femble porter le deuil des meur- 
tres qui vont fe commettre. 

Après cette paufe, la procéflion con- 
tinue avec la même emphafe jufqu’au bû» 
cber qui doit fer vir de clôture à la fêter 
Les fergents& les recors, qui condui- 
sent les patients à la mort , font les pre- 
miers du Royaume. La nobleffe Portu- 
gaise, d’ailleurs fi fiere. & fi hautaine, 
oublie , dans cette occafion, fon orgueil 
- & fon arrogance , pour exercer un mé- 1 
tier flétriffant qui déshonore les plus vils 
mortels de la Société civile. ; 

Je ne te dirai point précifémentfi le 
bourreau qui exécute les condamnés du 
faint offic etûFigalgo * : en tout cas , s’il 
ne l’eft pas , il pourroit l’être : car en Eu- 
rope , entre ceux qui conduisent les cri- 
minels à la potence , & Ceux qui pen- 
dent , il n’y a d’autre différence que la 
corde. • •• 


—, 


(*) C’eft le nom, que porte la : poJbleffe» • 
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Le Roi fuit la proceffion comme les 
autres , & voit périr de deffus un écha- 
faud huit à dix de fes fujets , fans qu’il 
lui vienne jamais dans l’efprit de deman- 
der pourquoi on les fait mourir. - 
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! Le Mandarin Cham- pi-pi, au Mandarin 
- Kié-tou-na , à Pékin . - 


O 


De Londres. 


N voit ici un animal femelle , dont 

nous n’avons aucune idée s à la Chine , du- 
quel il a déjà été dit quelque chofe dans 
vue autre de mes lettres. Cet animal 
s’appelle une coquette. Il n’eft pas 
bien aifé de définir cet être amphibie» 
On peut dire ce qu’une coquette n’eii: 
pas ; mais ; il eft difficile de dire ce 
qu’elle: eft» 

“ . Son' efprit eft toujours- en agitation y 
Sc fon corps dans un mouvement per- 
pétuel : elle voltige fans ceffe, s’arrête 
par-tout fans fe fixer nulle part. Cer- 
tains, naturaliftes prétendent que le cœur 

d’une coquette a. la forme d’un labyrin- 
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the ; d’autres le comparent à une pièce 
de cire , qui prend toutes fortes de for- 
mes j & n’en retient aucune; mais , de 
quelque matière qu’il foit compofé, ils 
conviennent tous qu’il eft extrêmement 
léger ce qui fait croire qu’il eft rempli 
de vuîdes. Ceux qui en ont fait l’anato- 
mie , prétendent qu’il n’a aucune relation 
avec le cerveau , & que les opérations 
de l’un font tôut-à-fait indépendantes de 
celles de l’autre. N’imagine pas pour cela 
qu’elle foit infenfible. La coquette a une 
paffion dans l’a me qui l’occupe conti- 
nuellement; je veux dire de donner de 
l’amour à tous les hommes , fans en pren- 
dre elle-même. 

• t 

Il me faudrait un volume entier pour 
t’expliquer ici les différents moyens 
qu’elle met en ufage pour fe faire aimer 
de ceux qu’elle n’aime pas. Elle employé 
les airs penchés , les ajuftements, les pa- 
rures & les minauderies. Elle fe met en 
lila , aurore , gris de lin , pompadour , 
violet , ou couleur de rofe , &c. Elle 
fréquente les affemblées j fe trouve ré- 
gulièrement aux promenades , court les 
bals , l’opéra , la comédie , agaçant tou- 
jours fans être jamais agacée. Elle fait 
ce petit manege d’un bout de l’année à 
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l’autre, & le continue jufques dans l’âge 
décrépit ; car la coquetterie ; ici eft une 
maladie dont on. ne guérit point. Il y 
a des coquettes , à Londres qui agaçent 
les ho nmes jufques au, dernier moment 
de leur vie. J’ai lu l’hiftoire : d’Angleterre 
exprès pour découvrir l’origine de ce 
caraftere , dont il n’y avoit aucune trace 
du temps de Guillaume le Conquérant; 
& j’ai trouvé que la coquetterie Angloife 
vient en droite ligne de France; & 
qu’elle débarqua dans cette Ifle fous le 
régné de Charles II , Prince galant , qui 
vendit Dunkerque à la France pour ache- 
ter des rubans. Depuis ce temps-là les 
Bretonnes fe font fi bien perfectionnées 
dans cette art, qu’elles; font en état au- 
jourd’hui de donner des leçons aux Fran- 
çoifes mêmes. 
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De Londres. 


iA bonne intelfigence qui , depuis la 
paix, régnoit entre les deux couronnes 
-de France & d’Angleterre , commence 
• à s’altérer. - ' 1 

Le Minière de Verfailles ici n’éft pas 
■ vu d’auflï bon œil qu’il l’étoit aupara- 
vant. Ce n’effpas qu’il y ait eu jufqu’ici 
aucune infraction au traité : tous les ar- 
ticles en ont été obfervés à la lettre ; 
mais la France travaille à fe rendre puif- 
fante fur mer. Elle forme une marine j 
il n’en faut pas davantage pour rendre 
toutes les négociations de paix inutiles: 
encore quarante vaifleaux de ligne , & la 
guerre fera déclarée. 

Voici comment la déclaration s’en fera. 
Les Anglois faifiront les vaifleaux Fran- 
çois ; les armateurs enlèveront leurs na- 
vires ; ils feront main-baffe fur tous ceux 
. qu’ils trouveront dans les deux mers , & 
■les amèneront dans leurs ports, où ils 
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pourriront. Ces nouvelle» hoftilités do- 
reront jufques à ce qu’un nouveau traité 
de paix vienne les fufpendre : & celles- 
là recommenceront de nouveau à l’é-' 
tablilTement d’une nouvelle marine Fran- 
çoife : &c. &c. &c. 

Je ne fuis pas furpris de ce plan con- 
tinuel de rupture établi de la part de 
l’Angleterre. Je fuis feulement étonné 
que les Plénipotentiaires François., qui 
le rendent à Londres pour faire la paix , 

travaillent avec feu & chaleur à un ou- 

\ " 

vrage , que les vagues de la mer 'détrui- 
fent , & qui va toujours fe brifer contre 
quelques morceaux de bois. - • 
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Le Mandarin Ni-ou-fari , au Mandarin 

1 • * V 

Cham- pi-pi , à Londres . 
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De Lisbonne. 
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iEs Monarques 'd’Europe ne font pas 
plus sûrs fur leur trône que ceux d’Afie. 
Il eft probable que c’eft une fuite du def- 
potifme abfolu ; car par-tout la même 
caufe produit le même effet. Quoi qu’il 
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en foit , il n’y. pas long-temps que les 
grands de ce Royaume réfolurent de tuer 
le Roi. 

Le coup étant fait ^ les aflafiîns, qui 
étoient les premiers de la -Monarchie , 
pouvoient s’en rendre les maîtres ; car , 
dans les premiers momens qui fuivent 
une aétion inopinée , il eft facile de faire 
tout ce qu’on peut ofer. . • 

- L’im punité du crime étoit dans la con» 
fommarion* Le Roi mort , toutes les 
portes de vengeance étoient fermées à 
la juftice humaine. Heureufement pour 
le Portugal , la conjuration fe trouva un 
chef-d’œuvre d’imprudence ; car , afin 
quelle ne pût manquerd’être découverte, 
on y avoitaffociéjufques à des femmes. 

«' Cependant il paroiffoit impoffible que 
le Monarque échappât au coup fatal. Les' 
Rois de Portugal ont une fi grande con- 
fiance dans leurs fujets , qu’ils marchent 
fans gardes. On favoit que ie Prince fe 
retiroit tous les foirs d'tine maifon , en- 
viron le minuit , dans une chaife de pofte 
avec un fimple domeftique.Les conjurés, 
qui s’étoient poftés de diftance en dis- 
tance avec des armes à feu fur les ave- 
nues de fon. palais , dévoient le pafTer en . 
revue. - 
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, Un Duc7 grancl-maître de la maifon i 
chef des conjurés * tira le premier fur 
lui. Le Monarque fe fentant bleffé' au 
bras , au-lieu de continuer fon chemin, 
retourna fur fes pas ; & , de cette maniéré , 
laifla tous fes aflaflîns derrière lui. 

On n’a jamais fu au jufte la caufe dé 
çet attentat. Les conjurés n’a voient pas 
affez de cet efprit réfléchi que demande 
la trame d’un grand crime d’Etat , pour 
qu’on puifle le mettre fur' le compte dé 
leur ambition ; on l’atribue à quelques: 
mécontentements particuliers , & à la ja-‘ 
loufîe qu’une Dame de leur famille , que 
le Roi voyoit régulièrement , avoit ex- 
cité dans leur-ame. 

' En lifant l’hiftoire d’Efpagtie &, de 
Portugal , on découvreque les plus grands 
malheurs qui ont affligé ces deux mo- 
narchies, tirent leurs caufes de cette 
fource. Le Comte Julien , pour venger 
l’affront fait à fa fille , appella les Mau-, 
res d’Afrique , qui dominèrent dans ces : 
deux Royaumes pendant plus de huit: 
fiecles. - . 


V 

J 



. / 


*• 


X 


% 


. «LETTRE XLII. 

. - . 
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JLL y a un endroit dans la derniere con- 
juration de Portugal # qui mérite quel- 
que attention. L’adminiftration ne pou- 
vant guere approfondir l’affaire de l’af- 
fafîînat commis en la perfonne du Mo* 
«arque au milieu de fa Capitale par fes 
.propres fujets, fans flétrir la. nation dans 
la poftérité, prit un détour. Il fut éta- 
bli , par un long- mémoire , que c’étoit 
line fociété de Bonzes , qui , après avoir 
corrompu les peuples par des maximes 
dangereufçs^ avoit porté les grands à 
affamner le Roi,;.. . . ■' '/ . ; 

Cette accufâtion fe fit d’autant.: plus 
volontiers, ' que l’ambition de ces gens- 
là faifoit ombrage à un certain homme en 
place , qui çonduifoit toute cette affaire. 

Plufieufscle ces Bonnes furent arrêtés , 
& ^ramés dans des prifons.: . . . u 

L’Europe^. attendant à tout moment 
leur fupplice, mais quoiqu’on, eût éta* 
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bli un tribunal pour les juger , il ne fe 
trouva point de juges pour les condam- 
ner. . .... 

- Il falloit cependant un exemple, ne 
fîit-il que poür perfuader que ce n’é- 
toit pas une yengeance particulière. La 
juftice . civile : n’ayant • pas voulu s’en 
mêler , on livra l’un des prifonniers à 
. d’autres Bonzes, -qui ont ici la furin- 
tendance des bûchers. On ne pouvoit 
mieux s’adreffer : ceux-ci auroient fait 

brûler la fociété entière des Bonzes ac- 

< * 

cufés. ; 

Il eft vrai que le fupplice de celui-ci 
. vengea la communauté dontil’étoit mem- 
bre ; car on le fit mourir pour tout 
autre crime que celui dont on l’accu- 
foit. Je ne dis point que les Princes 
chrétiens faffent bien d’entrenir dans 
leurs Etats des corps de citoyens oi- 
fifs ; il faudroit les bannir , quand ,ce ne 
feroit que pour le mal qu’ils caufent 
dans la population & dans «Pinduftrie. 
On a tant de griefs d’ailleurs contre 
eux, • que c’eft une petiteffe pour les 
expulfer , de les accufer de crimes qu’ils 
n’ont point commis, & que leur état 
même les empêche de commettre, - 
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Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin. 


O 


De Londres. 


N vient de faire le procès au ci- 
toyen qui avoit publié le North Bre- 
ton. (*) Sa fentence porte qu’il doit 
être expulfé du Parlement dont il étoit 
membre. Ce font fes propres confrères 
qui ont figné l’arrêt. Ils n’ont pas voulu 
dans leur corps un membre corrompu, 
au point d’oier parler librement de la 
perfonne du. Roi. . f ' 

Cette feuille, dans laquelle l’auteur 
fait réfléchir le Breton du Nord en vé- 
ritable Républicain fur l’adminiftration 
préfçnte , a été déclarée libelle. 

Les temps font bien changés dans ce 
Royaume. II. en fut un en Angleterre (j*) 


* ... . - * * . » • : ' •* - . , 

(*) Une feuille périodique dont on a déjà 
parlé. f ‘ / ‘ ' ‘ ,v M 

: (f ) Du temps de Cromwell & de Jacques II* 
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„ où les raifonnements qu’on, à employé 
en dernier lieu en Parlement pour dé- 
, clarer ce papier libelle , 'euffent paffé 
eux-mêmes pour une libelle. 1 


G?* 


«50k* 
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Le même , -au même 9 a Pékin*- 

■* r . 

De Londres." 


\ : 


J ’AfîiRai derniérëment pour la fécondé 
■fois à l’Opéra Italien de H ay- Market , 
Comme j’avois fait quelques remarques 
fur ce fpettacle, j’allai trouver, le len- 
demain le" Baronnet pour le queftion- 
ner à ce fujet. • \ . 

Monfieur , lui dis-je , je vous prie 

de me dire pourquoi on fe divertit à 
ce théâtre d’unç , mufique qui n’eft pas 
du crû du pays, & d’une langue qui lui 
; eR étrangère. J’avois toujours cru que , 
pour que les amufements publics fùf- 
fent agréables à une nation, il falloit 
que l’idiome public & le - goût général 
les introduififlent. « En vérité , me ré- 
» pondit-il , je ne faurois trop vous don- 
» ner raifon de ce que vous me de- 
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« mandez. Il me feroit plus aifé de 
«vous expliquer pourquoi il y a des. 
« Quakers en Angleterre, que de vous 
«dire pourquoi il y a un théâtre ÔC 
«des muficiens Italiens à Londres ; car 
» comme vous venez fort bien de l’ob- 
« ferver , les amufements les plus fri— 
« voles tiennent au goût perfonnel , 8& 
« la nation Angloife ne fut jamais chan- 
» tante. Prefque dans tous les fiecles , 
« depuis les fondements de la Monar- 
«chie, le loin de fa fortune & de fa 
« grandeur l’occupa entièrement. Si nos 
«annales nous ont confervé quelques 
« anciennes ballades , elles font plutôt 
«l’image de nos guerres & de nos 
« travaux , que celle de notre mollefle 
» & de nos plaifirs. Rarement les peu- 
«ples qui ont eu de grandes affaires, 
« fe font adonnés aux profeffions fri- 
« voles. Les Romains , du temps de la 
« République , n’étoient pas de grands 
« muficiens. La mulique ne fit de pro- 
« grès que dans les pays de l’oifiveté , 
« où les arts inutiles tiennent lieu des 
« profeffions néceffaires. ' • *• ; 1 

« Il ell vrai qu’une Reine d’Ecofle’, 
« il y a plus de deux cents ans J avoit 
» à fa Cour une mulique Italienne , & 
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» des chanteurs de cette nation ; mais 
*>le goût d’une Souveraine ne décide 
» pas toujours celui d’un peûple. ' . 

» Voici à peu près , je crois , ce qu’il 
» faut penfer de cet établiffement. Après 
»> que l’Angleterre fe fut enrichie par 
,»la navigation & le commerce, les 
»> Bretons voyagèrent beaucoup en.Eu- 
» rope , & particuliérement en Italie , 
» où ils trouvèrent une mufique qu’ils . 
» admirèrent fans l’entendre ; car c’eft 
» affez le goût de nos Anglois , de louer 
»ce qu’ils ne conçoivent pas. . 

■ » La mode y contribua peut - être 
»>aulîi; car lorfqu’une nation eft de- 
» venue riche, elle a fes goûts & fes 
»fantaifies; on fit venir des muficiens 
>> d’Italie, comme du vin de France 
» & des points de Bruxelles ; outre que 
» ces chanteurs dévoient donner beau- 
» coup de plaifirs ; car ils coûtoient beau* 
» coup d’argent. Quoi qu’il en foit, il 
»ne paroît pas que les Anglois ayent 
» eu aucun , deffein prémédité en oq- 
» vrant ce théâtre. L’expreflion , le fen- 
» timent , l’intrigue de ces drames , n’ont 
' » rien de commun avec la nation. Cette 
- »fcene ne repréfente ni nos vices ni 
tmos vertus. Elle ne contient aucune 
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«morale relative à nos mœurs & à 
» nos maniérés. - 

« Cette mufique n’eft faite que pour 
)> fervir d’amufement aux peuples du 
« midi de l’Europe i dont le luxe , l'oi- . 
« fiveté &c les vices mêmes ' entrent 
«dans le fyftême politique & écono- 
« mique du Gouvernement. . Et fi quel- 
«ques Cours d’Allemagne attirent chez 
« elles des muficiens Italiens , c’eft que , 

« de tout temps , il a fallu des finge* 
»& des fols pour amufer les Princes 
» du nord. 

«Il n’eft pas impoflible que les au- 
» très ' drames ne corrigent ' quelques 
«défauts de la fociété, & ne règlent 
; « les mouvements de certaines paf- , 

« fions ; mais l’opéra Italien- ne fauroit 
« produire aucun de fes effets.’ La vertu 
« n’eft pas de fon département ; fa puif- 
« fance fe borne aux plaifirs des iens. 

' « Il peut bien fe faire que , le poëte 
» ait de bons deffeins ; mais le maître 
« de mufique n’eli a jamais; &, pour 
» l’ordinaire , tout le fuccès de ce fpec- 
« tacle dépend de celui-ci ; car le poëte 
« eft toujours la derniere perfonne d’un 
«opéra Italien. . • -< ' 

« L’objet principal du compofiteur 
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» eft d’irriter les defirs ; il ne connoît 


» rien au - delà de l’émotion des fens* 
Son affaire eft d’irriter les pallions, 
' » 8c non pas de les régler. On pour- 
» roit dire d’un opéra Italien ce qu’on 
» dit ordinairement dans une déroute : 


» fauve qui peut. 

» Metaftafio , leur grand auteur m'o- 
» derne , n’a fait qu’augmenter le poi- 
» fon , en fourniflant des moyens plus 
» aifés aux composteurs de placer des 
» notes voluptueufes fur des paroles 
» tendres. 1 ; • 1 

• 1 

. » Les héros de cette feene établie à 
» Londres, s’expriment Lingua Tofcana j 
» idiome mort pour les Italiens même , 8c 
» qui eft enterré pour nos Anglois. Sur 
» mille, il n’y en a pas dix qui la corn-» 
» prennent. Si on déduifoit de cette, aft 
»femblée ceux qui s’y rendent pour 
»> voir, 8c ceux qui y vont pour être 
» vus , pour réduire les fpeélateurs à 
'» ceux qui entendent le poème , Jes plus 
» nombreux opéras de Hay-market fe 
» trouveraient réduits à vingt ou trente 
» fpeélateurs. . ; ■ 

» Il eft vrai que le direéteur a foin de 
» faire vendre l’opéra Italien à la porte , 
» traduit en Anglois ; mais on n’entend 

» jamais 
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«jamais une langue étrangère, lorfqu’on 
»eft obligé delà lire dans la iierçne pro- 
»pre. L’idiôme eft toujours altéré ; j’ai 
» remarqué que , lorfque l’aâeur rend 
-»une expreflion fur une voyelle, le li— 
» vre la rend par une confonne, Le par- 
» terre y eft fi fort trompé , que j’ai vu 
» quelques-uns de nos Mylords , à ces 
«mots d’une ariette qui commençoit 
« ainfi : Ricordato mio bmt , s’exclamer , 
» croyant qu’ils renfermoient un fenti- 
» ment , tandis qu’ils ne contenoient qu’un 
» confeil ; mais fi cette mufique n’a au- 
» cun deffein fur nos moeurs , elle en a 
» fur nos finances. On donne jufques à 
»► quinze cents livres fterlings à un mu- 
» ficien Italien, peur le faire chanter 
» trente fois fur notre théâtre de Hay- 
» Market ; ce qui fait cinquante livres 
«par repréfentation. Milord G — , qui 
» a commandé nos troupes en Allema- 
» gne , n’a pas eu une fi grande fomme 
„ pour la repréfentation de chaque ba- 
„ taille, où il a^expofé fa vie pour la 
„ gloire de la nation, 

„ Après que les Anglois eurent dé- 
„ clsré leur goût pour cette mufique , 
„ Londres devint un Pérou pour les Ita- 
liens, qui depuis vinrent toujours y 
Tome FR G 
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»puifer de l’or, & n’y apportèrent que 
» des fons. Les Farinelli , les Monùçdli , 
» les Cdfarclli , les Egyptielli , les Reggia- 
» , & tous les autres dont les noms 

» terminent en accoururent chez nous 

» pour s’y enrichir , & retournèrent en 
» Italie jouir de leur fortune , ou , pour 
» mieux dire , de la nôtre. Les autres 
» arts enrichiffent l’Angleterre ; celui-ci 
>> l’appauvrit. Le théâtre de Hay^Market 
» ne caufe pas une circulation , mais 
>jLune évacuation d’efpeces. Le numé- 
» raire fort de l’Etat. L’Italie , qui a les 
» yeux fixés fur la République générale , 
» & qui profite de la folie de tous les 
» peuples , établit ces féminaires * de mu- 
» liciens , d’où fortirent. ces fameux vir- 
» tuoji , qui mirent à contribution tou- 
» tes les Cours de l’Europe. Cette po- 
» litique lui valut mieux qu’une grande 
» branche de commerce. J’ai calculé la 
» dépenfe générale de ce fpe&acle de- 
» puis fa création , & j’ai trouvé que le 
» théâtre de l’opéra* de Hay-Market , 
» nous a coûté jufqu’ici cinq cents mille 
» livres fterlings : c’eft-à-dire , que les 

» 

. 

* . s 

f*) Confçrvatoires à Naples. 
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« Italiens nous ont vendu environ douze 
«millions tournois d’ariettes, & que 
«cette fomme fe trouve aujourd’hui de 
« moins dans la circulation générale. Il 
« eft arrivé delà , ( la conféquence fe 
» place d’elle-même ) que la mufique Ita- 
«lienne a diminué notre puiffance dans ' 

« la proportion du vuide que cette fom- 
« me a caufé dans les arts , le com- 
» merce & la navigation ; il s’enfuit delà , 

« ( la conféquence fe place encore ici i 

«d’elle-même) que.fi on ne ferme ce 
«théâtre, les ariettes Italiennes,, dans 
« moins d’un demi-fiecle, apprendront 
« aux François , nos ennemis naturels , 

« à chanter des Te Deum : ceci eft bien 
«clair; nous n’avons de bons foldats 
«que parce que nous les payons bien; 

« or lorfque nos finances feront déran- 
« gées , nous n’aurons pas les moyens de 
« les payer. 

«J’ai toujours été furpris que notre 
« P—— ,, qui fait tant de bills inutiles , / 

« n’en ait jamais fait'un néceffaire fur cet 
« objet. Nos orateurs , qui haranguent 
« dans la chambre baffe depuis le matin 
« jufqù’au foir , n’ont jamais pris en con- - - 
» fidération cet abus/ 

« Il eft vrai que, fi on fermoit la porte 
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» de ce théâtre , nos Dames de qualité 
» & nos petits-maîtres feroient fort em- 
» barraffés de leurs perfonne un jour de 
»> la femaine ; ils ne fauroient que deve- 
» nir le famedi , grand jour d’opéra. C’eft 

l’itfage de s’y rendre ; dût-on' s’ennuyer 
» à la mort pendant quatre heures que 
» ce fpeôacle , dure. 

» Il faut cependant convenir qu’on n’y 
» perd pas tout-àfait fon temps , & que 
» c’eft un rendez-vous public , où on fe 
» rend pour toute autre chofe que pour 
» y entendre la .mufique. 

» Pour moi , je ne connois point de 
» trait qui cara&érife mieux le Roi pa- 
triote, que le mépris que le Roi 
» Georges III a témoigné pour ce fpec- 
»tacle, Il n’y avoit pas. été une feule 
» fois avant fon mariage , & il n’y a af- 
» fifté depuis que pour complaire à la 
>> Reine fon époufe : en effet , un théâ- 
» tre , qui ne contient aucune morale 
» utile aux mœurs , & qui appauvrit 
» l’Etat, ne doit point être encouragé 
»par la préfence d’un Roi citoyen. 
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LETTRE XLV. 

Le même , æk même , <z Pékin. 

» ' 

« 

De Londres» 


E que le Baronnet m’avoit dit fur 
la mufique , ne me fuffifoit pas ; je fen- 
tois que j’avois befoin de lui faire d’au- 
tres interrogations fur ce fujet., 

Le lendemain au matin, je me ren r 
dis chez lui , où , après avoir . pris du 
thé enfemfile, je lui parlai ainli. Mon* 
fieur, lui dis-je, eft-ce que l’art de çhan- 
ter eft nouveau en Europe? On en parle 
comme d’un goût moderne : eft-ce que 
vos ancêtres n’en avoient aucune idée ? 

» Ils en. avoient une , me répondit-il, 
» & peut-être plus jufte , parce qu’elle 
» n’étoit pas fi compofée» Les hommes , 
» reprit-il , n’ont pas attendu qu’il y eût 
» des notes, pour chanter. Toutes les lan- 
» gués du monde , dans leurs origines , 
» furent muficales. Il fut impoffible d’ex- 
» primer des accents , fans rendre des 
fons , & ce furent ces fons qui for- 
> merent la mufique vocale de toutes 
les nations. " 
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» La priere qu’un fexe fait conti- 
» nuellement à l’autre , créa les bémols 
» & les fémi-tons : l’emportement &C 
» le feu des pallions formèrent les dié- 
»fis, les bécards, & les autres tons 
» aigus. 

» Les peuples , en parlant naturelle- 
» ment, chantèrent leurs goûts & leurs 
* affeélions. Mais cette mufique , qui fer- 
» vit à caraftérifer chaque nation , fut 
9» aulîi différente que fes idiomes. On 
» peut dire qu’il y avoit des opéra 
«avant qu’il y eût des théâtres. Le ré- 
«citatif qu’on employé encore aujour* 
»» d’hui fur la feene , étoit l’exprelîion 
» limple qu’on mettoit en ufage dans les 
» chofes ordinaires de la vie , & les airs 
« exprimoient les affeftions & les ma* 
» ladies de l’ame. 

» Les maîtres de cet art , qui vinrent 
» long-temps après , ne créèrent rien : 
» ils ne firent qu’imaginer des notes , 
»qui furent les lignes de ces fons , don- 
» ner des réglés à la tr.ulique , &t la fou- 
» mettre à la mefure : en un mot , la mu* 
» fique moderne n’ell autre chofe que 
» Pexprelîion vocale mife en chant. Pour 
» que ce chant puilfe produire fon e£ 

» fet , il faut qu’il foit analogue au gé- 

« A . 
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» nie de la nation pour qui il eftfait; - 
» car notre ame ne peut être agitée 
» que par les accents qui lui font pro-, 
«près. 

» Quand un Anglois dit que la nuifi- 
»que Italienne l’agite, il ne veut pas 
» dire par-là qu’elle l’affeéte ; car il y a 
»une grande différence entre ce qui 
» agite , & ce qui affe&e. Le bruit du 
» tonnerre ou du canon caufe une émo- 
» tion chez tous les hommes ; mais il ne ' 
»les affeéfe pas également. 

» Pour que l’émotion que caufe la mu* 

» fique puiffe produire la même fenfa- 
» tion chez deux peuples , il faudroit que 
» les deux langues rendirent les mêmes 
*> expreffions par les mêmes fons. 

» Il n’y a aucun rappo'rt entre la mo- 
» dulation de la mufique Italienne, & 

» l’accent vocabulaire Anglois. Le ton 
» vocabulaire Anglois ne fait pas la mê- - 
» me fenfation fur un cerveau Italien. 

» La différence de l’expreffion vocale 
» fe fait fentir à la tragédie des deux na- 
» tions , qui n’efl autre chofe qu’un chant 
» héroïque. Garrick ne chante pas le rôle 
» de Richard' HT, comme le chanteroit 
» un tragique Italien ; ni "Woordward , 

»> dans la comedie , ne rend pas fon rôle r 
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» comme Sachi (*) : ce font des tons & 

» des accents différents ; & fi ces ac- 
» teurs changeoient leur chant théâtral % 

» ils ne feroient plus entendus de leur 
» nation. Mlle. Clairon , qui , par fon .. ' 
» chant pathétique dans la tragédie , fait 
» fondre en larmes tout Pans , feroit 
» bâiller tous les fpe&ateurs à notre théâ» 

»> tre de Drury-Lane. 

» Je crois bien qu’il y a une mufique 
»fupérieure à une autre; mais . cette fu* 

» périorifé ne règarde que l’harmonie 
» des fons , qui n’eft autre chofe qu’nne 
» plus parfaite combinaifon , des notes* 

» Souvent cette fupériorité peut devenir 
» un obftacle à l’expreifion parce que 
» dans certaines nations , plus un accent * 
» eft harmonieux, & moins il eft ex- 
: » pf êffif : & il ne faut pas croire qu’il y 
» ait une exprefiion générale dans la mu» 

» fique , propre à exciter les paillons de 
» l’ame chez tous les peuples ; il faudroit 
» pour cela que tous les hommes eufîent 
» le même degré de fenfibilité. 

» Il eft vrai qu’on pourroit combiner 
» ces fons , de maniéré qu’ils puffent 


(*) Fameux comique Italien* - 
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» rendre les accents de chaque nation 
» en particulier ; mais c’eft une perfec- 
» tion à laquelle on ne doit pas efpérer 

• que la mufique moderne arrive ja« 

• mais. Il faudroit pour cela que les 
» maîtres- de cet art euffent une idée 

v 

• générale des mœurs & des manie- 
» res des différents peuples ; qu’ils fuf- 

• fent inftruits de leurs religions, de 
» leur politique , de leurs ufages ; qu’ils 
» connurent leurs gtifcts , leur génie t 

• Sc particuliérement leur phyfique ? 

» car c’eft de tout, cela que dépend le 

• degré de fenfation dans chaque na- 
» tion. On ne peut pas fe flatter de cette 
» heureufe révolution dans cet art. Les 

• plus habiles maîtres de mufique font* 

• des gens bornés , fans connoiffance , 

» qui n’ont d’autre habileté que celle 
n de favoir placer des notes fous des li_. 
»rgnes. 

• Peut-être même qu’il-y a une im- 

• poflibilité morale dans cette perfettion. 

• Le compofiteur Italien , qui a un goût 

• & un génie de mufique relatif à fon 
» phyfique , ne peut point changer. If 
» écrit comme il fent lui-même , & non ' 
»pas comme fentent les autres. 

• Le vocabulaire proprement dit fur 
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» lequel eft fondée la mufique Italienne,' 

» eft totalement différent de l’Anglois. » 

» L’emphafe de cette langue eft incom- 
» patible avec la modeftie de la nôtre. » 

» Un Breton, qui s’exprimeroit ainfi dans » 


» le difcours ordinaire : Oh cara ! carif- 
» jima dileta del mio cuoro : anima délia 
» anima mia , & autres expreffions or- 
y> dinaires ufitées en Italie , feroient à ‘ 
«peine entendu en Angleterre. » 

Vous ne me pJÉiez ,lui dis-je en l’in- 
terrompant dans cet endroit, que de 
l’impropriété du mode, pour m’expri- 
mer ainfi ; mais les modernes ont-ils - 
perfe&ionné la mufique en général ? 

» C’eft ce que je voudrois favoir ; & 
s» c’eft précifément ce . que je ne puis 
» pas vous dire , me répondit-il. Bien des 
« gens difent qu’oui : pour moi , je ne 
» fuis pas de ce fentiment-là ; je penfe , 

- *> au contraire ,> qu’on l’a gâtée î voici 
h à peu près lTiiftoire de cet art. 

. » Il y avoit plufieurs mille ans que les 
» Européens chantoient avec l’expref- , 

« fion qui leur étoit naturelle , lorlque 
« les Italiens vinrent fubftituer l’art à - 
« la nature. Ces peuples firent du chant 
«un gazouillement, ils commencèrent 
«d’abord par gâter leur mufique % & 
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« enfuite ils gâtèrent celle des autres 
'«nations. . ■ , . . ~ 

« La mufique Italienne ne fut, dans les 
«premiers temps, qu’un récitatif, tel 
« qu’il fubfifte encore dans les opéra ; 
» c’eft-à-dire , une expreflion fimple qui 
» rendoit naturellement les accents de 
« Taine : on fe plaignoit naïvement des 
«tourments de l’amour. La voix étoit 
» employée à charmer le cœur & non 
« pas les oreilles ; elle ne différoit pref- 
« que point de l’expreflion vocale ; les 
« notes étoient aufli graves que les pa- 
» rôles : les fémi-cromes & les ariettes 
« parurent , & alors tout l’ancien fyf- 
«tême mufical fut renverfé. 

» La Fauftïna fut la première qui pafla 
» feize notes dans une mefure. Bernard . , 
.«avant elle, avoit fait tous fes efforts 
« pour donner de l’agilité à Texpreflion ; 
« & Farielli , qui vint après lui , réduifit 
« tout à un fixement. La fcene Italienne 
« devint le pays des roflignols. Toute 
«l’habileté confifta à avoir du go fier. 
« Le muficien , qui put enfiler deux , trois 
» oâaves , & chanter une fonnate de 
« violon , pafla pour le plus habile. 
« Alors il n’y eut plus rien de naturel 
«dans Texpreflion du chant; tout fut 
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» artificiel ; on regarda comme un grand 
«chanteur, celui qui fuyoit au-devant. wl 

« des airs, & , je le dirai ainfi , qui de» M , 

« vançoit les notes. Il fallut que les vio- „ 

« Ions coururent après les muficiens ; » 

«on mit des échaffes aux ariettes; on , 

» fut obligé , par des tons aigus & for- , 

» cés , de fe faire entendre au-deffus d’un ' „ 

» nombreux orcheftre : & comme ce , 

« chant n r étoit pas celui de la nature , , 

« on détruifit la nature. On coupa les , 

«hommes comme les chevaux. L’uni- 
» vers fut étonné de voir une race de 
tf mortels qui n’étoient ni mâles , ni fe- ' 

» melles : cette mutilation , qui n’avoit 
» été en ufage que dans les ferrails d’C* • 

» rient , devint à la mode fur la feene. 

» II buon gujlo acheva de tout gâter. 

« On ne fut jamais en quoi il confiftoit. 

«C’étoit une. nouvelle mode de chant - 
«à laquelle on en fubftituoit toujours , 

«une plus nouvelle. Jamais deux luf- 
«très de fuite ne le trouvèrent de mê- 
« me : on le vit varier continuellement , 

« & devenir contraire à lui-même ; car 
» il buon gujlo d’un temps, fut toujours - " ' 

» il cativo gujlo d’un autre. 

» Les Espagnols & les Portugais , dont 
« les fens s’émeuvent facilement, adop- 
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» terent aifément cette mufique volup- 
» tueufe» Les Maures, qui les avoient 
p conquis , leur avoient apporté d’Afri- 
»que une mufique dont ils s’étoient fer- 
h vis pendant huit fiecles. Après leur 
p expulfion , le climat alloit leur rendre 
» leur mufique, lorfque l’Italienne les 
p prévint. Les Allemands , furpris par ce 
p nouveau mode Italien , l’incorporerent 
» avec le leur ; & de ce mélange , il en 
p réfulta un genre d’harmonie aufîi bi- 
p zarre que fingulier. 

p Je croirois volontiers que Handell , 
p qu’on regarde comme le refiaurateur 
» de notre mufique , la gâta , parce que 
p la dofe d’Italien qu’il y introduit , eft 
p trop forte.' Méthode qui a été reli- 
p gieufement obfervée par les compo- 
» fiteurs qui font venus après lui. Nos 
p airs Bretons aujourd’hui font remplis 
» de roulades & de frédons. Handell 
h a réformé un chant vrai, rempli de 
p candeur , pour en fubftituer un faux 
» & impofteur. Un Anglois ne dit plus 
p vrai en chantant : devenu Italien dans 
n l’expreflion muficale , il cherche plus à 
p furprendre les fens , qu’à captiver le 
n cœur. 

" • * / 

» C’e fi comme fi une nation chan- 
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» geoit d’idiôme ; & qu’après avoir parle 
y> pendant vingt fiedes une même lan- 
» gue , on l’obligeât de s’exprimer dans 

.» une autre. ' 

» Il n’elt pas indifférent en foi qu’un 
» peuple foit affedé par un mode plu- 
» tôt que par un autre : on lit dans l’hif- 
- » toire , que les anciens ne pouvoient 
» faire aucuns changements dans leur 
h mulique , fans que la révolution ne 
» portât fur le Gouvernement , parce 
» que la mulique, en agiffant fur les fens , 
» porte fur les mœurs : de ceci , je pour- 
» rois tirer une conféquence , & prou- 
» ver peut-être que, depuis l’établiffe- 
'» ment de la mulique Italienne en An- 
» gleterre » la nation ell devenue plus 
» voluptueufe. » 

' * / 

L E T T R E XL VI. 

4 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin 
Cham*pi*pi , à Pékin. 

t 

' De Lisbonne. 

T • ■" , 

J ’ Allai dîner ces jours paffés chez un 
négociant Anglois établi a Lisbonne , qui 
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m’en avoitprié depuis long-temps. Com- 
me j’avois oui dire que les Bretons adon- 
nés au commerce à Londres , menoient 
une vie frugale, je m’attendois à un 
dîner de même; maisau-lieu de celui- _ 
ci , il fut queftion d’un repas fplendide , 
où régnoient la profufion & l’abon- 
dance. 

Après le dîner , on fît paffer les con- 
vives dans un fécond appartement, où 
des laquais en grande livrée fervirent 
le café dans des taffes d’or. 

Le café pris , il fut queftion d’amufer 
la compagnie à quelque jeu. On me pro- 
pofa de faire un "SVifch. Je m’en défen- 
dis, en alléguant pour excufe l’ignorance 
où j’étois de ce jeu. Alors le maître du 
logis prenant la parole , me dit en me 
l’adreflant : Ne craignez pas , Monfieur , 
de vous engager dans une partie coû- 
teufe. Nous né jouons id que pour nous 
amufer. Il faut être bien malheureux , 
continua-t-il, fi, dans une après-dînée, 
on perd cinquante monnoyes d’or ; 
c’eft-à-dire, environ trois - cents onces 
d’argent maflif. Quand j’aurois fu le 
jeu , cet amufement feul eût fuffi pour 
m’en dégoûter. On me laiffa , & les au- 
tres convives suffirent autour des ta- 
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blés, &. commencèrent à jouer. Je 
m’amufai deux où trois heures -à voir 
leur jeu, & je remarquai que quelques- 
uns de ces négociants avoient perdu pen- 
dant cette après-dînée deux ou trois 
cents pièces d’or pour s’amufer. > 

• La fcene du jeu finie , le maître du 
logis ordonna à Tes gens qu’on mît les 
chevaux au carroffe , & un moment 
après , il me fit entrer dans un équipage 
magnifique , qui nous traîna au Long- 
Roow. C’eft une aflemblée établie par 
la faélorie Angloife , dans laquelle on 
rit , boit , mange , & joue tous les jours 
de l’année , depuis fix heures du foir juf- 
ques à minuit. 

Il y avoit ce jour-là grand bal paré» 
En entrant dans la falle , le premier coup 
d’œil me frappa. Je n’ai jamais vu tant 
de luxe & de magnificence. On eût pris 
ces marchands pour de petits fouve- 
rains , & leurs femmes pour autant de 
vice-reines. Lorfqu’on eut danfé en- 
viron deux heures , la compagnie pafTa 
dans un autre appartement , oîi étoit une 
table de deux cents couverts. Alors on 
fervit un fouper , qui auroit fait honneur 
à la magnificence du plus grand Mo- 
narque de l’Europe. Les Dames feules 
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suffirent ; & les cavaliers , debout der- 
rière elles , les fervirent. Après le Cou- 
per , elles fe levèrent de table , ôtlesjiom- 
mes s’aflirent à leur tour, & on leur 
fervit un nouveau Couper,. 

Pendant que les cavaliers étoient à 
table , je retournai dans la Calle du bal , 
oit je m’aiïis près d’un Breton habillé 
modeftement ,qui étoit arrivé depuis peu 
de Londres. Je jugeai à Ca contenance 
qu’il n’étoit pas fort content de tout cet ' 
étalage. Monlieur , lui dis-je , je vous 
prie de me faire la grâce de m’expliquer 
cette énigme. Nous fommes ici dans une' 
affemblée de marchands, dont l’épar- , 
gne & l’économie font ou doivent être 
les vertus principales ; & cependant nous 
nous trouvons dans un lieu de profu- 
lion & de magnificence. Quelle elb 
donc la divinité qui prélide ici ? La fo- 
lie, me répondit-il;, tous les gens que 
vous voyez dans ces appartements , font 
fes adorateurs. Le mal eft , reprit-il , que 
la Grande-Bretagne perd à ce luxe ; car 
les Portugais , chez qui ces dépenfes ex- 
travagantes fe font, retiennent ce que 
notre induftrie leur avoit d’abord en- 
levé. On peut dire que la main d’œuvre 
de nos artifans eft convertie ici en fêtes 
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& en divertiffements. II y a a&uellement 
fur le tapis , un projet de mafcarade , qui 
coûtera plus de mille guinées à la fafto- 
, rie , c’eft-à-dire , à la nation ; car c’eft 
elle qui en fera les fraix. 

\ Je vous prie de me dire quelle forte 
de marchands font ceux-ci? Ce font, me 
. répondit-il , ce que nous appelions des • 
commillionnaires : on leur envoyé des 
marchandées d’Angleterre , & ils la ven- 
dent pour le compte des négociants An- 
glois. Et en rendent-ils bon compte au 
moins , lui dis-je ? Oh , oh , pour cela^ . 
très-bon ; car , afin qu’il n’y ait au- 
cune erreur fur les articles, ils n’en 
rendent point du tout. On peut regarder 
les effets qu’on envoyé de Londres à 
Lisbonne , comme un bien de main-mor- 
te, qui eft perdu pour toujours. Il y a 
. fix mois que je fuis arrive d’Angleterre 
v pour régler mes affaires avec mon cor- 
refpondant , qui fait ce foir les honneurs 
du bal , & qui eft mieux habillé que le 
Roi Georges , fans que j’en aye pu encore 
venir à bout. Il me menace, fi je le 
preffe trop , de faire terminer nos affaires 
par la juftice Portugaife. Si la chofe en 
vient-là , mon compte eft tout réglé ; je 
puis m’en retourner comme je fuis ve- ~ 
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mi : car il faut tout jufte un fie cl e ré- ' 
volu, à Lisbonne, avant 'qu’un procès foit 

Pendant ce temps-là , les Dames & les 
Meilleurs s’étoient rendus dans la falle 
où nous étions. Nous nous retirâmes 
dans un réduit , où nous pouvions voir 
toute la compagnie fans en être prefque 
apperçus. Sans doute , Monlieur , dis-je , 
à mon Breton, vous connoiffez la carte 
de cette alfemblée ? V oudriez-vous avoir 
la bonté de m’expliquer les figures ? J’en 
connois piulieurs , me dit-il , Sc je pour- 
rai vous parler de celles-ci ; mais il faut 
auparavant que je vous donne une idée 
générale du tableau ; fans quoi l’énigme 
refteroit toujours. Premièrement , tous 
ceux que vous voyez ici , font des gens 
tranfplantés, que le bafard ou l’indigence 
a conduits ici : de la pauvreté dans la- 
quelle ils font nés , à l’aifance dont ils 
jouilfent , il y a une diftance immenfe. 

Il y a environ fix ans qu’ils étoient 
tous ruinés par leur luxe relatif ; la fac- 
torie en corps alloit faire banqueroute , 
lorfque la colere du Ciel devint pouf 
elle une reffource. Le tremblement de 
terre raffura un grand nombre de mai- 
fons qui étoient prêtes à tomber ; l’in- 
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cendie général opéra un prodige auquel 
. les maifons Angloifes qui négocient à 

Lisbonne ne fe feroient jamais atten- ce 

dues. Il brûla des effets qui n’y étoient f c 

plus : on pourroit comparer ce feu au y 


' feu Grégeois, qui brûloit de loin. Fai- 
tes attention à cet homme vis-à-vis de 
nous ; c’efl un négociant de Hambourg. 
Iln’étoit pas riche la veille du tremble- 
ment de terre qui abyma Lisbonne; mais 
le lendemain, il fe trouva très- opulent. Il 
réalifa cinquante mille livres fterlings v 
d’effets appartenants à fescorrefpondants, 

& qui avoient été brûlés. On pourroit 
appeller cela , en termes d’incendie , re- 
naître des cendres de la fripponnerie. 

’ Voyez-vous ce petit homme, à côté 
de celui dont je viens de parler , qui a 
les yeux fi vifs ? il travailloit à fon bi- 
lan , quand le phénomène brûla fes li- 
vres. Le tremblement de terre lui fut 
très-favorable ; il en retira deux grands 
avantages ; car le même jour il perdit fa 
femme , & gagna du crédit. Permettez:- 
moi de vous demander, interrompis-je * 
' en cet endroit , qui font ces cavaliers qui 
portent un grand ruban rouge fur leurs 
habits , qu’on voit difperfés dans diffé- 
rents . endroits de la falle , pour qui on a 
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beaucoup de déférence ? Ce font des Fi~ 
dalgos , ou Grands du Royaume. Qu’eft- 
ce qu’ils font ici ? Il me femble qu’ils ne 
font point placés. Je vais vous le dire; 
ils viennent affe&er beaucoup de confi- 
dération en public , & vont enfuite rire 
en particulier de la folie des Anglois. 

Aidez-moi , je vous prie, à connoître 
ce beau marchand qui eft tout au haut 
de la falle : le commerce doit fe fentir il- 
luftrer d’être fait par un homme d’une 
aufli belle figure. Le cavalier que vous 
voulez connoître , me dit-il , n’eft point 
marchand ; c’eft l’Ambaffadeur de la pre- 
mière Couronne de l’Europe. Il eft bien 
jeune , lui dis-je , pouf être initié dans 
le fecret d’une grande Cour. Un maria- 
ge , reprit-il , l’a élevé tout d’un coup - 
au miniftere. Il a époufé une veuve dont 
le mari eft encore en vie. Toute l’Eu- 
rope a été furprife de le voir, monter 
tout d’un coup à cette placé ; mais que 
voulez- vous , il faut bien faire quelque 
chofe pour les gens qui ont aflez de . 
force d’efprit pour fe mettre au-deflus 
des préjugés reçus. 

Si je ne me trompe, celui qui eft à 
côté de lui , eft encore l’agent de quel- 
que Couronne. Vous ne vous trompez 
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pas ; c’eft un Miniftre , qui de la mar« 
chandife eft monté à Pambaffade : mais 
cela eft affez ordinaire dans l’Etat ré- 
publicain oii il eft né. On lui donne quel- 
que efprit ; mais je lui aurois fouhaité un 
peu plus de bon fens. Il étoit originaire- 
ment pauvre ; il avoit befoin de faire 
un bon mariage , & il en a fait un très- 
mauvais. Il eft vrai que le Gouverne- 
ment qui l’a fait Miniftre , y a pourvu ; 
mais je n’aime pas ces hommes qui char- 
gent l’Etat de réparer leurs fottifes.- 
Qu’eft-ce que c’eft que ce grand homme 
d’afièz bonne mine, mais qui eft coëffé 
d’une maniéré finguliere ? C’eft,- me ré- 
pondit-il , un marchand Hollandois , Ré- 
sident du Roi de P Ce Prince, fans 

l’avoir jamais vu ni connu , l’a fait fon 
Miniftre : aufli l’a-t-il chargé en même- 
temps de ne point fe mêler de fes affai- 
res à cette Cour. C’eft proprement un 
brevet de retenue fur fa vanité. Les 
Princes font comme ces ouvriers habiles , 
qui donnent de la confidération à la plus 
vile matière. Si je ne me trompe , je 
vois plulieürs autres Miniftres à côté de 
ceux dont vous venez de parler. Non , 
me dit-il , ceux-ci font des Confuls. 
Qu’entendez-vous, lui dis-je, par ce 
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nom-là ? Ce font les valets de pied des 
Etats, ou, autrement, les garçons appren- 
tifs de la politique. 11 me femble, lui 
dis-je , que la plupart de ces garçons font • 

bien vieux. Eft-ce qu’on ne paffe pas 
maître Conful? Non, me répondit-il, 
on l’eft du premier coup. 

Encore quelques minutes, dis-je en 
.cet endroit à mon Breton , & je finis 
d’être indifcret. Qu’eft-ce que c’eft que 
ces divinités femelles , qui font parées 
comme des Princeffes , mais qui ont 
avec cela un air fi commun , qu’on les 
prendroit pour des filles de chambre 
déguifées avec les habits de leurs maî- 
treffes? Toutes ces femmes, me dit-il, 
que vous voyezdans cette falle , font réel- 
lement déguifées. Il n’y en a aucune dont 
' l’ajuftement ne jure avec fon état : elles 
font presque toutes nées dans la boue, 
&par conféquent, font fieres & imper- 
tinentes ; elles crevent de vanité. L’or- 
gueil rend les femmes des autres pays , 
infupportables : à Lisbonne , il a un autre 
effet j il les fait devenir folles. La ma- . 
ladie attaquç les fibres du cerveau ; les 
maris font obligés de les faire voyager 
en Irlande pour leur remettre l’efprit: 
mais ce n’eft pas la faute de ces créa- 
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tures ; ü eft naturel aux personnes du 
fexe , qui n*ont ni naiffance , ni éduca- 
tion , d’être fieres & hautaines ; le tort eft 
aux maris , qui fe ruinent pour fatisfàire 
à leurs folies. 

Mais pour revenir à. la fa&drie , l’in- . 
Mendie général avoit un peu rétabli les 
affaires , lorfqu’une nouvelle profufion , 
& un luxe inconnu auparavant, l’ont 
plongée dans le même état où elle fe 
trouvoit avant le phénomène ; mais on 
efpere , s’il - plaît à Dieu , qu’un fécond 
tremblement de terre la remettra. 

• i 

jga », • ■ w g 

L E T T R E XLVII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin. . 

De Londres. 

JfE me rendis hier au grand Ridota . 
C’eft une falle publique , où les femmes 
de qualité fe recontrent quatre fois 
l’année avec les Lords du Royaume. 

L’affemblée étoit nombreufe, & les. 
Dames extrêmement bien mifes : cela 
n’empêchoit pas qu’il n’y en eût un grand 

nombre 
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. nombre de fort laides. On diroit que les 
Bretonnes ne font pas faites pour être 
habillées. La grande parure leur donne 
un je ne fais quel air gêné, qui cache 
leur beauté naturelle. 

On fe regarda quelque temps au vi- 
fage : enfuite l’affemblée fe fépara en 
plufieurs pelotons en divers endroits de 
la falle , pour faire ce qu’on appelle en 
Europe , des menuets. 

Quoique je faye parlé ailleurs de 
cette danfe , voici ce que c’eft. Un ca- 
valier prend une Dame par la main , 
lui fait faire deux pas en avant avec lui 
iur la même ligne; au bout defquels il 
lui fait décrire en reculant un cercle 
autour de lui , qui la remet à la même 
place oii il l’a prife : enfuite ils fe croi- 
sent pendant quatre ou cinq minutes , en 
fe regardant en paffant , & finiffent par 
une profonde génuflexion ; le tout gra- 
vement , & fans rire ; car le menuet 
en Europe eft le divertiffement le plus 
férieux qu’il y ait dans la fociété. Je 
ne te dirai point fi ces Dames & les < 
cavaliers tournoient bien; mais il y 
• avoitun François, né à Paris, derrière 
nous , qui fe tuoit de nous dire que 
tous ces gens-là danfoient mal. Voyez 
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difoit-il , comme ils font gênés ; ils n’ont 
point de grâces : on diroit voir des fta- 
tues mouvantes. Peut-être qu’il étoit en 
état d’en juger; car il eft dit dans les -- 
faftes de l’Europe, que Paris danfe mieux 
que Londres. 

Le corps diplomatique, comme on 
l’appelle , étoit à ce bal ; mais il n’y 
brilla pas beaucoup. 

La France , depuis la derniere guerre , 
ne danfe plus ; & l’Efpagne craint de 
faire quelque faux pas. Le bruit du gros 
canon a fait perdre l’oreille à la Reine 
de Hongrie ; le Portugal [vient de l’é- 
chapper trop belle pour ofer fe remet- 
tre en danfe; la Hollande eft neutre 
dans le menuet : la République de Ve- 
nife danferoit peut-être , li elle ne crai- 
gnpit que le Turc ne lui fît perdre la 
cadance , Sc on dit que le Roi de Pruffe 
(depuis qu’il a répandu beaucoup de 
gravité dans le pas militaire ) défend 
les cabrioles à fes Minières, &c. &c. 

De toutes les Puiffances de l’Europe 
qui étoient repréfentées dans cette af- 
femblée par leurs Ambaffadeurs , il n’y 
eut que la Ruflie qui fit deux menuets. 

' Je ne déciderai point fi le Miniftre de 
cette Couronne s’en acquitta bien ; mais 
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un politique Anglois , qui le trouvoit à 

côté de moi, lorfqu’il danfoit, me dit 
à l’oreille , que ce n’étoit pas-là le plus 
brillant de fon miniftere. 

Comme nous ne danfions point , nous 
nous mîmes à nous promener dans la 
falle pour examiner les Dames ; & lors- 
que nous rencontrions fur nos pas quel- 
que vifage un peu diftingué , je ne m?n- 1 

quois pas d’interroger le Baronnet , & 
il m’en donnoit aum-tôt l’hiftoire. Mais 
comme les demandes fe fuccédoient avec 
beaucoup de volubilité , il prit le parti 
de me prévenir. 

Voyez-vous, me dit-il, cette Dame 
qui eft aflife vis-à-vis l’endroit oîi l’on 
danfe ; c’eft Milady - - - - : elle a de la 
douceur dans la phyfionomie ; mais elle 
a quelque chofe de fade qui fait baîller • ' 

les hommes qui l’approchent. Celle qui 
lui parle dans ce moment, & qui fur- 
prend par la régularité de fes traits &C 

4’éclat de fon teint , eft Lady ; celle- 

ci eft une beauté muette. Ses charmes 
ne difent rien. Il y a des Dames en An- 
gleterre qui font faites pour être mifes 
eh paftel. Leur vifage a tout ce qu’il 
faut pour devenir portrait : on peut 
dire que la poftérité jouira mieux de 
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la copie de celle-ci , que fon fiecle n’aura 
joui de l’original. La troifieme, qui eft 
debout devant elle , eft Milady - — ; elle 
a de beaux yeux , la bouche charmante 
& le bras potelé ; mais elle peche par 
trop d’embonpoint. Cette quatrieme-!à , 
qui vient de s’arrêter pour lui parler,' 
eft Milady-— ; celle-ci , qui a de l’ef* 

1 prit & de la vivacité ÿ eft laide à force 
de maigreur ; car il y a toujours maille 
à refaire à la beauté de nos Bretonnes ; 
ou elles portent des figures apopleôi- 
ques , ou elles ont un vifage de con- 
fomption.- Voyez- vous , c ontinua-t-il , 
cette beauté à la Romaine, qui eft de- 
bout à fix pas de nous. C’eft Madame 
P - - - ; elle eft grande & bien faite ; mais 
elle eft un peu dure d’oreille ; ce qui fait 
que les femmes ont de la peine à s’ex- 
primer avec elle ; il n’y a - que les 
hommes qu’elle entend à merveilles , 
&c. &c. 

Nous avions déjà paffé en revue la 
moitié des Dames de l’affemblée , lorf- 
que certains traits , qui ne s’étoient pas 
encore préfentés à mes yeux , me'frap- 
perent. < / 

•Monfieur , dis-je au Baronnet , je 
vous prie de me dire , qui font ces trois 
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beautés qui fe tiennent par le bras , & 
qui viennent à préfent vers nous ? Ce 
font les Dames A-r-t-n. Elles font bien 
intéreflantes , repris-jé ; fans doute qu’el- 
les font fœurs : car elles fe reffembleftt 

* / 

beaucoup? Oui, me répondit-ii.; mais 
celle du milieu eft l’aînée ; car elle eft 
la mere des deux autres. En vérité , lui 
. dis-je , voilà une mere qui ne perd 
rien à être née vingt ans avant fes fil- 
les. Il y a bien des gens qui l'eroient 
em bar rafles fur le choix. Je vois à no- 
tre droite trois ou quatre Dames en 
grand panier , fuperbement mifes , mais 
qui ont je ne fais quoi de iingulier dans 
la phyfionomie; les connoiflez-vous ? 
Oui, ce font (révérence parlée) des 
Juives de la Cité de Londres. En ef- 
fet, repris-je ,lorfqu’on les regarde fixe- 
ment, on trouve que ces vifages font 
de la fabrique de Jérufalem. Le cava- 
lier de leur fuite , qui a des yeux pos- 
tiches & la phyfionomie fade , eft un 
petit-maître Juif : caraâere le plus ri- 
dicule qu’il y ait dans la Société Euro- 
péenne. 

Je confehs , lui dis-je , de ne plus 
vous faire d’interrogation de toute la 
foirée , fi vous voulez me dire qui eft 

H 3 
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cette jeune Dame qu’on remarque à 
notre droite , couverte de bijoux , à qui ' 
tous les hommes parlent à l’oreille en 
paflant , & qui fourit à tous les hom- 
mes. Je vais vous le dire; c’eft une fille 
de joie , qui vient ici chercher des du- 
pes. Elle a mis à contribution la moi* * 
tié de la noblcfle de Londres, & tâche 
de ruiner l’autre. Elle n’eft point belle , 
comme vous voyez. Son vifage eft dé- 
charné , fa gorge n’eft pas bien placée , 
fa taille eft mal faite; elle a le bras vi- 
lain , & la main laide ; d’ailleurs , c’eft 
la plus- infipide créature que je con- 
noiffe. Je lui ai' parlé plusieurs fois pour 
juger de fon efprit par fon entretien; 
mais je n’ai pu y tenir: malgré cela elle 
eft à la mode; ce qui lui fuffit pour 
dépouiller les héritiers & les enfants de 
famille ; car tout a un cri & une vogue 
à Londres, jufques à la proftitution 
même. 

Eft-ce que vous n’avez point d’hôpi- 
taux à Londres , lui dis-je , pour ren- 
fermer ces. aventurieres-îà ? Des hôpi- 
taux ! reprit-il ; nous n’en avons point 
pour les enfants trouvés ; (*) comment 

/«s ii \ Londres ; mais les reve- 

* * • 
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en aurions-nous pour celles qui les 
font }. 



LETTRE XL VIII. 


Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cotao-yu-fe, à Pékin. 

De Londres... 

Depuis le dernier traité de paix en* 
tre la Cour de France & celle de St. 
James, les Angloifes font plus portées 
aux bagatelles, qu’elles ne l’étoient au- 
paravant. Une foule de modes & de 
rubans, que la guerre retenoit de l’au- 
tre côté de l’eau , a inondé cette Ifle. 

- Il a débarqué à Douvres un grand 
nombre de poupées de hauteur natu- 
relle , habillées à la mode de Paris ; afin 
que les Dames de qualité puiffent ré- 
gler leur goût fur ces modèles. 

Depuis l’affluence de ces colifichets, 
il s’eft fait un changement notable dans 
le fexe Breton. 

On remarque que depuis que les fem- 
mes y font parées de ces ornements 
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étrangers , elles jafent plus qu’à l'ordi- 
naire. * - 

Je ne te dirai point fi , dans certaines . 
couleurs, il y a des qualités occultes qui 
délient la langue; mais j’ai obfervé qu’une 
jeune Bretonne , qui porte un ajuftement 
pompadour, parle plus qu’à ion ordi- 
naire. 

D’ailleurs , je me fuis apperçu , après 
les préliminaires , que les Angloifes de- 
venoient de plus en plus Françoifes. 

Par exemple, depuis la paix, elles ; 
ont coupé ldur chapeau , de manière 
' qu’au] ourÆfeüi on peut voir leur chignon 

en plein. • 

Cette nouvelle mode . des chapeaux » 

qui font ptats par derrière , n’efi pas fans 
• deffein. A la faveur de celle-ci , elles peu- 
vent fe mettre dans la pofture qu’elles 
veulent, fans que leur mari s’en apper- 
çoive ; au-lieu qu’auparavant le chiffon- 
nage des ailes du chapeau découvroit 
les attitudes où" elles sétoient mifes. 

,Les moraliftes Anglois prétendent qu’il 
faudroit une guerre de cinquante ans 
avec la France , pour rendre aux An- 
gloifes cette modeftie qui formoit le ca- 
raftere des anciennes Bretonnes. 

Ils ont obfervé que les batailles paf- 
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ïageres ne changent rien au génie de la 
nation ; attendu que la paix , qui ramene - 
toujours les rubans & les poupées , ré» 
pand la même confufion dans les mœurÿ ' 
& les maniérés Angloifes, 



LETTRE XLIX, 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Londres. 


De Lisbonne* 

(^Uoique je n’aye rien, â deman- / 
der à la Cour de Portugal , je n’ai pu 
- néanmoins rélifter à la curioftté de voir 
une audience publique de ceux qui gou~ 

, vernent aujourd’hui cette Monarchie j 
d’autant mieux qu’on me dit que c’é- 
‘ toit une chofe digne de l’attention d’un 
. étranger. 

Je me rendis donc hier à cet effet 4 
la maifon du Comte d’O - - - , premier 
Miniftre de la Couronne, H n’y avoit 
que mille & lix cents perfonnes feule» 
ment qui l’attemjoient. L’entrée de fon 
cabinet , la chambre , l’antichambre , I» 
ialle y lés eicaliers, le devant de la 

H « 
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porte , & la moitié de la rue , étoient 
pleins d’attendants. Monfieur, dis-je à 
un Portugais qui fe trouvoit à côté de 
moi confondit dans la foule , combien 
de mois faudra-t-il à votre Miniftre pour 
vous expédier tous ? Des mois ! me ré- 
pondit-il , c’eft l’affaire de quelques mi- 
nutes. Les chevaux de fon Excellence 
font déjà au carroffe ; elle va chez le 
Roi, & c’eft en - paffant qu’elle nous 
donnera audience a tous. Oh, grâces 
à Dieu, nos Miniftres à Lisbonne font 
expéditifs : vous allez voir comme ce- 
lui-ci va nous dépêcher. A peine avoit-il 
fini ces mots , que la porte du cabinet 
s’ouvrit, & fon Excellence parut. 

C’eft un grand homme d’environ foi- 
xante-cinq ans , qui a le vifage long & 
les yeux un peu chafïïeux ; fon air étoit 
compofé. Il avoit deux ou trois traits de 
commande dans fa phyfîonomie :on dé- 
couvroit qu’il venoit de fe préparer à 
faire femblant d’être populaire. Alors 
toute la foule d’attendants s’élança vers 
lui. Ceux qui fe trouvoient dans l’anti- 
chambre fe portèrent à l’entrée de cette 
porte , & .ceux qui étoient dans la rue 
fe précipitèrent dans la chambre & l’an- 
tichambre. » Monfeigneur , s’écria le pre- 
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» mxer , voilà mon mémoire ; c’eft pour * 
- ' » l'affaire.... Donnez , dit le Miniftre d’un 
>> air affable , fans lui donner le temps de 
«finir ; je fais ce qu’il contient, j’aurai 
- » foin d’y pourvoir. Monfeigneur , lui 
» dit un fécond, je viens vous parler 

« pour . Cela fuffit , je vous en- 

» tends; je ferai ce qu’il faut. Monfei- 
«gneur, interrompit un ’ troifieme , il 
» eft queflion de la penfion de Manuel • 
« Lopes : on la payera avec le temps. 

» Monfeigneur , reprit un homme d’un 
» certain âge , il y -a trente ans que je 
v demande - - — . Patience , dit le Minif- 
» tre , encore trente ans, & vous ne de- 
» manderez plus ». Il a raifon, me dit à 
l’oreille un Portugais qui fe trou voit der- 
rière moi; carie demandeur .a foixante- * 
dix ans , & à cent ans on a fini de de- 
mander. 

Cependant , l’audience continoit tou- 
jours » Monfeigneur , dit un homme 
» de la foule après le vieillard , le Roi 

» m’envoy e à vous pour Je le fais ; 

• » il ne m’en a rien dit , mais c’eft côm- 
» me s’il m’en avoit parlé. Monfeigneur , 
«reprit un autre. Votre Excellence fait 
« ce qui m’amene auprès d’elle ? Oui , , 
» non. Ah 1 je vous entends , me voilà 
» au fait. H 6 
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» Monfeigneur , s’écria en cet endroit 
» un uniforme , je viens chercher ma 
» million de Colonel pour le nouveau ré* 
» giment de - - - Elle eft prête > dit le 
» Comte , le régiment eft créé ; il ne 
v> nous manque que des foldats. 

» Monfeigneur , dit un autre , je fuis 
» le directeur de la manufacture Royale 
j* de damas , de fa tins &C de gros-de- - 
» tours de Lisbonne : je viens dire à 
» Votre Excellence qu’il n’y a plus-de 
» foye - - - Employez du coton- 
» Monfeigneur dit un autre en lui 
» préfentant un papier, je ftiispour la fa- 
brique des vaiffeaux,& je viens vous 
» dire qu’il n’y a plus de bois de conf- 
j» tru£tion pour les- navires de guerre» 

» Faites-les de liege- 

» Monfeigneur ajouta un commis de 
«Iatréforerie, il n’y a plus de fonds dans 

» la caifte royale . Tirez fur la ban- 

» que d’Angleterre ; elle a tout notre ar~ 

» gent. Cependant en dépêchant ainli , il 
» s’avançoit toujours vers la porte de la - 
» rue , où fon carroffe l’attendoit. A foi* 

» approche , la portière s’ouvrit ; le Mi-* 

» niftre s’élança dedans , & if s’enfuit 
n chez le Roi , après avoir expédié tous 
» les fuppliants de la maniéré que tu 
» viens de voir », 
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Je remarque que le grand art de cet 
habile Miniftre d’Etat , eft de couper la 
parole aux fuppliants qui ont recours -à 
fon miniftere : en effet , s’il falloir qu’il 
prêtât l’oreille à tous ceux qui . ont à 
faire à lui, cela ne finirait point; c’eft 
bien mieux de n’écouter perfonne , ÔC 
d’expédier ainfi tout le monde. 1 s 
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LETTRE L. • - 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin 
Kié-tou-na 5 à Pékin» 

* < - v*. 

De Londres. 

T 

«F E t’envoye dans cette lettre les vifages 
des plus célébrés beautés d’Angleterre. 
C’eft un affortiment complet en char- 
mes & en agrément. J’en ai fait l’em- 
plette dans une boutique , oii on les dit 
tribue au public fur des feuilles volantes. 
Le prix n’eft pas bien confidérable ; on 
peut acheter un ferrait complet de bel- 
les bretonnes pour quelques guinées ; 
c’eft ce qu’il y a de meilleur marché 
aujourd’hui en Angleterre. J’ai actuelle- 
ment une demi-douzaine deMiladysdans 
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ma chambre, des plus célébrés par leur - g 

beauté , & dont les yeux ne me revien- é 

nent qu’à fix fols la paire. P 

- , Les maris ici ne jouiffent pas feuls de a 

' leurs femmes ; trois ou quatre mille par- . ê 

. * ticuliers en partagent avec eux la poffef- < 

lion par l’emplette qu’ils font de leurs l 

images ; & on prétend que la jouiffance J 

de l’original ne vaut pas quelquefois celle 2 

> de la. copie : du moins, j’ai oui dire 1 

qu’il y a bien des maris à Londres qui \ 

ne voudroient être les maris de 'leurs , j 

femmes qu’en peinture. 


Non-feulement les filles de joye de , 4 

cette Ville fe donnent au public , mais 
même les femmes de qualité deviennent ' 

publiques. . 

Dans ces boutiques à vifage , le vice 
, eft placé à côté de la vertu ; car j’ache- ; 
tai Fanny Murray (*) , Lady Berkerey , 

Kitty Fisher , Lady Fort eau , Charlotte 
Fifch , Lady Weldegravi , Nancy Dawfon , 

Lady Barrington , Nelly O' Brien , la Du - 
chefs dlAncafer. ' 

Les marchands d’effigies à Londres 
ne bornent pas leur commerce à celui 



( ¥ ) Noms de plnfieurs femmes de plaifirs 7 avec 
«eux de Dames de qualité. 
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-des beautés femelles qui font à la mo- 
de ; ils ont encore une collettion corn- 
plette des grands hommes qui brillent 
aujourd’hui dans la falle de 'Weftminfter , 
& de ceux qui fe diftinguent fur lejthéâtre 
de Drury-Lane. Un de ces vendeurs d’i- 
mages. m’a communiqué un nouveau 
projet d’effigie, qui eft de faire peindre 
au naturel tous les membres du Parle- 
ment du parti de la Cour , qui ont ap- 
prouvé le dernier traité de pàix conte- 
nant la reftitution des conquêtes. Si cela 
eft , il y aura bien des vifages inconnus , 
qui paraîtront alors' en public. 


LETTRE LI. 

» • 

Le même 9 au même , à Pékin . 


o 


De Londres. 


N écrit de Paris que le Roi de 
France a permis à un de fes Miniftres dif- 
graciés de paroître à la Cour. C’eft le 
premier favori, qui, après -avoir été 
chaffé du temple de la fortune , ait eu la 
permiffion de fe préfenter de nouveau à 
la porte. 


I 


.184 V E S P I 0 N 

Cet événement unique donne beau- - 
coup à parler ici. Chacun en dit fort 
fentiment. 

Les naturalises de Paris prétendent - 
que le tempérament du Monarque s’af- . 
foiblit, qu’il n’abonde plus tant en 
efprits animaux , qui , frappant le cer- 
veau avec vigueur , lui donnent la force 
de foutenir une réfolution. 

Les politiques difent que c’eft un coup 
d’Etat forcé , auquel la lettre de cachet 
du Roi a été obligée de céder : ils avan- - 
cent que , dans l’état préfent des chofes , S 
ce Miniftre eft féal en état de gouverner 
la Monarchie , & que s’il n’eft pas entré 
d’abord dans le miniftere , c’eft afin d’a* - 
voir le temps 'de préparer fes machi- 
nes, & d’y paroître enfuite avec plu» - 
d’éclat. ' 

> 'v y , % 

- Il y en a qui prétendent que c’eS 
l’ouvrage de l’efclave favorite , qui a 
voulu faire voir, à toute la France , qu’a» 
près avoir renverfé l’idole , elle éfoit en 
état de la remettre fur ton •piédetlal. 

Je ne ferois pas tout-à-fait éloigné d’ê- 
tre de ce fentiment-ci , d’autant plus que 
ce rappel eft unique , & qu’il marque un 
afcendanf univerfel fur l’efprit de ce 
Prince. . 
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» 

» 

Le même y au mime y à Pékin. 

. ' De Londres. 

Î_Æ fils d’un Souverain d’Allemagne 
eft venu époufer la Cœur du Roi d'An- 
gleterre. L’hymen ne place pas les deux 
époux fur le trône ; ce font deux parti- 
culiers qui fe font mariés en attendant 
de régner. 

Le rang de fujets ne les a pas difpen- 
fés du cérémonial ordinaire des Cours. 

On a refufé à ce Prince de faire quelque ; 
féjour en Angleterre ; en s’alliant à la 
Couronne , il a perdu le privilège de ci- 
toyen : il n’a eu le temps que d’époufer 
la Princeffe, & de s’enfuir. Les deux - 
époux fe font embarqués dans une fai- 
fon aufli rigide que dangereufe. Après 
leur départ , on a douté plufieurs jours 
de leur fort ; le bruit s’étoit déjà répandu 
qu’ils avoient été enfevelis dans les aby- 
mes de la mer ; mais c’étoit l’étiquette ; 
il falloit partir, dût-on périr. Tu vois 
qu’il efl dangereux pour un Prince étran- 
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ger , de venir époufer une fille de cette 
Couronne , puifqu’il ne peut en aller 
jouir dans fon pays, qu’après avoir rif- 
qué de confommer le mariage au fond 
de la mer. 



LETTRE LIII. 



Le Mandarin Ni-ou-fan , . au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Londres,. 

» De Lisbonne. 

J - * •* I 

E ne te parlerai point des moeurs de 
ce peuple : il en eft en Europe fur qui 
la religion & la morale perdent leurs 
• droits. 

I 

Le remede que le Ciel' vient d’em- 
ployer pour corriger les Portugais , n’a 
fervi qu’à les corrompre davantage. 
Avant le tremblement de terre ,il y a voit 
quelques vertus à Lisbonne; depuis ce 
phénomène , il n’y a plus que des vi- 
ces. La volupté , que la religion & la 
bienféance tenqient enfermée dans des 
cloîtres , s’eft échappée. Les portes des 
couvents fe font ouvertes , & la dif- 
folution eft devenue générale. Ceux 
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qui s’étoient dévoués à l’incontinence, 
ont profité de la colere du Ciel , pour 
fe livrer à leurs defirs. Juge de l’endur- 
ciflement d’un peuple , qui s’enfonce dans 
le crime , à proportion des moyens que 
Dieu employé pour l’en retirer. 

Mais le phénomène n’a pas tout fait: 
la fuperftition , le luxe , le farte & l’of- 
tentation , avoient préparé les voies. 

Peut-être que le defpotifme abfoïu y- 
a aufli beaucoup contribué. Quand on 
force un peuple à détourner les yeux 
du Gouvernement politique , la pareffe , 
l’oifiveté & la nonchalance , le gagnent ; 
ce qui le plonge dans toutes fortes de 
vices. 
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LETTRE L1V. 

y 

Ze Mandarin Cham-pi-pi , Mandarin 

Kié-tou-na, a Pékin • 

» \ ^ 

' De Lisbonne. 

L ' - # . 

Es Rois d’Europe s’écrivent tou- 
jours, mais ils nefe parlent jamais ; & s’ils . 
fe voyent, ce n’eft qu’en peinture. Ils - 
lignent des traités d’ailljance, & décla- 
rent la guerre ou font la paix , fans s'ap- 
procher. Ce n’eft pas que , femblables 
aux Princes d’Orient, ils relient enfer- 
més dar.s leur palais ; au contraire , on 
ne voit qu'eux ; ils font toujours par 1 
voies & par chemins : mais il eft de 
la grandeur Européenne, qu'un Roi ne 
parle jamais à fon femblable ; & mal- 
heur à tout Souverain qui rencontre la 
face d’un autre. 

On dit que Louis XIV, Roi de France, ~ 
dit à un Roi d’Angleterre , nommé Jac- 
ques , en prenant congé de lui : Ce que 
je puis vous fouhaiur Je meilleur y c'ejlde 
ne vous revoir jamais. 

Ce n’eft pas l’éloignement des lieux 
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qui les rend invifibles les uns aux autres ; 

- car la plupart des Etats Européens font 
limitrophes. , „ 

Il y a tel Souverain qui fait plus de 
chemin en un jour en courant le cerf, 
qu’il n’en feroit en allant viliter un Mo- 
narque fon voifin. 

Le plus grand embarras pour fe voir ' 

eft de favoir comment on fe verra. . 

/ 

,11 prit fontaine, il y a environ -un 
demi-fiede , à un Empereur de Ruffie , 
de foire une vifite à un Roi de France ; 
cette Cour fut fi embarraffée , qu’elle lui 
fit demander comment il vouloit qu’on ' 
le reçût. - 

Comme deux foleils ne doivent pas fe -- 
rencontrer dans le même Ciel , de même 
il ne fout pas que deux Souverains fe - 
trouvent dans lé même lieu. . 

Un Prince, quieftfurle trône au mi- 
lieu de fes fujets , ne veut pas qu’on pro- 
nonce le mot de Majefté pour d’autres 
que pour lui : cela biefferoit la grandeur 
royale ; & fi l’on voit quelquefois dans 
/ leurs Cours de certains Monarques d’Eu- 
rope , d’autres Sires , ce font de pau- 
vres Sires détrônés , qui y font fans con- 
séquence. • ' 

Il efi: malheureux pour les peuples 
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d’Europe en général , que ces étiquettes 
des Cours empêchent les Souverains 
de fe rapprocher, &, par conséquent, de 
régler eux-mêmes leurs affaires refpec- 
tives. 

Les Miniftres qu’ils envoyent à leur 
place , n’ont ni le même intérêt , ni la 
même affeftion pour leurs peuples. Les 
agents ne font jamais li bien les affaires 
que les maîtres. 

Je t’ai dit ailleurs comme ceux-ci gâ- 
tent tout par leur incapacité. 

. Je t’écris fur ce Sujet , parce que je 
voudrois que Louis XV , aujourd’hui 
régnant en France, eût une conférence 
avec Georges III , qui occupe mainte- 
nant le trône d’Angleterre ; ôc que dans 
cette entrevue , deux citoyens défintérefi 
fés leur expofaffënt les maux que les 
guerres ont fait fouffrir de part & d’autre 
à leurs peuples. Je préfume que ces deux 
Princes , qui font naturellement bons 
& généreux , feroient fi touchés de leurs 
malheurs, qu’ilsfigneroient enfemble une 
paix confiante & inviolable ; car l’am- 
bition , qui défoie l’Europe , & qui fait 
de cette partie du monde un théâtre 
d’effroi & d’épouvante , ne vient pas 
des Rois, mais elle tire fa Source de 
ceux qui les 'environnent. 
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» • 

\ 

Le même , au même , à Pékin . 

• - ; 

De Londres. 

O N écrit de France que les Parlements 
du Royaume font des repréfentations 
très-vives au Roi Louis XV fur le dé- 
fordre qui régné aujourd’hui dans les 
finances de cette Monarchie, & les 
moyens qu’il y auroit de le réparer. 
Ils s’oppofent fortement à l’établifle-* 
ment de certaines taxes & impôts oné- 
reux aux peuples.. 

La force ouverte qu’on a employée 
- jufques ici pour les faire rentrer dans 
une foumiffion aveugle , n’a fervi qu’à - 
les rendre plus clairvoyants fur leurs 
devoirs. 

Ils ont adreffé leurs plaintes au Mo- 
narque dans des termes qui feroient 
honneur aux Républicains, qui rom- - 
, pirent autrefois les chaînes du defpo- 
tifme. .. 

Cet efprit d’indépendance , né dans le 

fein de la fervitude , paroît néanmoins 
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à quelques politiques n’être pas à fa 
place. Ils prétendent que , pour que cha- 
que chofe rentrât dans fon ordre lo- 
cal, il faudroit qu’il paffât la, mer pour 
fe rendre où fe trouve le pays de l’in- 
dépendance. Cette idée a fait dire à un 
faifeur de projets, qu’il faudroit faire paf 
fer le Parlement de Rouen à Londres , 
& envoyer la Chambre des communes 
à Paris. 

Mais j’ai parlé ici à quelques fpécu- 
latifs , qui m’ont affuré que l’échange de 
ces deux corps politiques ne produi- 
roit aucun avantage à la Grande-Breta- 
, gne. Ceux-ci m’ont affuré que la force 
& la véhémence des difcours François 
s'arrêteraient au pas de Calais ; 6c ils 
m’ont ajouté que le Parlement de Rouen , 
à fon arrivée à Londres, n’auroit pas 
plutôt été complimenté par les agents 
du Roi Georges , qu’il deviendrait muet. 
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L E T T R E LVI. 

Le même 9 au même y à Pékin. 

% 

\ 

De Londres. 

T., F, nouvelliftes & les politiques 
de café , qui règlent ici les affaires de 
la Monarchie, prétendent que l’ancien 
Miniftre , qui fut remercié à la mort de 
Georges II , eft à la veille d’être rétabli. 
Ils afïurent qu’il y a eu déjà un pour- . 
parler à cet effet ; que le Monarque le 
fit appeller en dernier lieu dans fon ca- 
binet , pour favoir de lui , fi , dans la 
eonjon&ure préfente des chofes , on ne 
pourroit pas employer un me^o termi- 
ne ; c’eft-à-dire , s’il ne voudroit pas 
accepter l’adminiftration A de certaines 
conditions ; mais le Miniftre fut ferme 

& inexorable. 

/ * 

Comme les parties ne furent pas d’ac- 
cord , elles fe féparerent ; le Roi réfolu 
de fe paffer de lui , & lui réfolu d’em* 
pêcher qu’il ne s’en paffât. 

Comme le Miniftre a un grand parti 
dans la nation , il pourroit bien obte; 
Tome VL l 
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nir main-levée du peuple pour occuper 
de nouveau fa place. En tout cas,, fi 
cela arrive , ce fera la fécondé fois . 
qu’il aura gagné fon procès avec dé- 
pens contre la Couronne-; je veux dire 
qu’il aura forcé deux Rois d’Angleterre . 
à le conferver dans le minifterfc : je ne 
fais fi ce n’eft pas quelquefois un avan- 
tage pour une nation , que le Souve- 
rain foit obligé de retenir à la tête des 
affaires, ceux qu’il en voudroit tenir 
éloignés. ' • 






LETTRE LVII. 

te Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin 
-Cham-pi-pi, à Londres. . * 


S 


De Lisbonne. 


les Anges étoient de couleur oli- 
vâtre , je comparerois les Portugaifes à 
ces Divinités céleftes ; les beautés, ici 
ont le teint brun tirant fur le bafané. 

\ En général , les femmes en Portugal 
ont les yeux 6c les dents belles : .deux 
traits fupérieurs, qui , embelliffant un 
vifage, empêchent qu ? on ne s’apperçoiye 
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fie Tes autres défauts : aufîi prefque tou- 
tes les Portugaises paffent pour jolies. 

A l’égard de l’efprit, je ne t’en dirai 
rien ; car les Européens appellent de - 
ce nom dans le fexe un je ne fais quoi 
de libre & d’enjoué, qui, à la Chine, 
pâlie pour indécence.- D’ailleurs , les 
étrangers fe trouvent fi rarement avec' 
les Portugaifes , qu’ils ne font pas en état 
de les définir. 

Les ufages des Maures prévalent en- 
core dans ce Royaume. Ils l’ont habité 
pendant huit cents ans , & il en fau- 
dra peut-être autant avant que les Por-, 
tugais deviennent entièrement Euro- 
péens. 

Depuis que je fuis à Lisbonne, je 
n’ai pas vu l’ombre d’une femme de 
qualité pendant le jour. Elles font brouil- 
lées avec la lumière. Le foleil ne les 
rencontre jamais en faifant fa courfe 
fur cet horifon. 1 Elles ne fe montrent 
qu’à la chandelle. Ce font des belles dé- 
niât. Il y a ici une oftentation parmi les 
femmes du grand monde qui n’eû point 
connue ailleurs ;/ elles ne fe vifitent 
qu’au flambeau. J’imagine qu’elles tirent 
cette coutume de la Laponie , ou ‘ de 
quelque autre pays du Nord, oit l’o» 

I z 
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ne vit qtie de nuit. J’ai lu dans quelques 
anecdotes .fecretes de cette Monarchie , 
que les Fîdalgos font belles ; fi je puis par- 
venir à en voir queiques-unes , je te 
ferai favoir de quelle couleur elles font. 

« 1 "-«Tl 1 1 1 O- 1 1 =r=a i , a» 

LETTRE LVII1. 

\ 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin.- 

/ De Londres. 

DEpuis que je fuis, en Angleterre , 
trois grands perfonnages ont donné beau- 
coup à parler à cette nation fpécula- 
tive. Le fpeftres de* Cokelin , (*) l’â- 
neffe de la Reine, (f) & Vilkes du 
^Parlement. ,(§) 

Le fpeftre entretint long -temps la 
Cour & la Ville. Un grand nombre de 
perfonnes , de l’un & de l’autre fexe , al- 


(*) Une impofture imaginée pour gagner de 
. l’argent. 

(f) Une ânefle envoyée à la Reine. 
(§)Un membre du parlement, qui écrivoit 
une feuille périodique. 
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lerent le viîiter dans fa malfon , & con- 
verferent avec lui. 11 eft vrai qu’il ne 
s’exprimoit pas trop diftinftement ; mais 
il rendoit quelques fons ; ce qui fuffi- 
foit pour lui faire faire beaucoup de 
bruit. ' ■ 

L’âneffe de la Reine , à fon arrivée, 
n’eut pas peu à faire , à recevoir les 
vifites de ceux qui allèrent la voir. On ' 
lui donna des gardes , & on pofta une 
fentinelle à fa porte. Quand une Du- 
cheffe de Modene feroit arrivée à Lon- 
dres , on ne lui auroit pas fait plus 
d’honneur. 

Le concours du peuple fut très-grand 
à fon palais efcurial , près de Buckin - 
gharn-Gate. 

En attendant , la renommée n’étoit pas 
oifive; elle entretenoit le public de la 
belle queue , de fes longues oreilles , ÔC 
de fa peau ondée ; mais comme fes 
appartements n’étoient pas difpofés à 
recevoir nombreufe. compagnie, on 
réfolut de faire fon portrait, afin qu« 
ceux qui ne pourroient approcher de 
fa perfonne , puffent jouir de fa figure. 

\Vilkes fit encore plus de bruit que 
l’âneffe ; il eft vrai qu’en fait de rumeur 
publique en Angleterre , le mâle fe dif- 

• I 3 ~ 
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tingue toujours fur la femelle. Sa déten- , 

tion à la Tour caufa une foule de rai- v 

- - fonnements politiques , &.• des difcours j 

très-profonds. Sa fortie de la prMon fît ? 

plus de bruit ici que l’entrée du grand Cl 

Turc à Conftantinople, Mais hélas ! que c 

la gloire de ce monde eft de courte du- c 

rée. Le fpe&re fut mis au pilori. Dans 1 

peu il ne fut plus quefiion de l’âneffe, j 

& Vilkes s’enfuit en France , pour évi-* 
ter le fort du fpeftre. ’ 

LETTRE LIX. - 

t • 

. . < 

" - Le même 5 aà même , à Pékin * 

De Londres. 

T , i A p^îv de l’Europe a fait tenir biert . ; 
des raifonnements. Les hommes à fyf», 
ternes ont' parlé fur celle-ci à perte 
de vue. On a dit que le traité définitif \ 

étoit une fuite de l’arrangement qui 
avoit été prémédité depuis long-temps 
dans certaines Cours : d’autres l’ont 
donné à la mauvaife politique des Puif- 
fances combinées .de Vienne & de Ver* 

, failles^ d’autres enfin, l’ont attribué à 
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la mauvaife manœuvre des Généraux. 
Mais les politiques ont beau prévenir 
les événements , & marcher au-devant 
de la Providence , tout bien confidéré , 
on peut dire que c’eft le hafard qui dé- 
cide du fort des Etats. Un coup de fufil 
peut changer la République chrétien- 
ne au point de la rendre méconnoifla- 
ble. 

Si , au milieu de la derniere guerre , 
le Roi de Prude eût été tué , l’Europe 
feroit à préfent dans une poütion dif- 
férente. 

Vois -quel changement iin coup de 
moufquet , qui eût privé ce Prince de 
la vie , auroit apporté de changement 
dans le plan général. La Province pour 
laquelle ce Monarque faifoit la guerre, 
feroit maintenant à la Maifon d’Autri- 
che ; ce qui lui auroit rendu la fupé- 
riorité qu’elle avoit auparavant. 

Toute la puiffance du Roi de Pruffe 
étant, pour ainfi dire, en lui-même, 
après fa mort , l’Etat fe trouvant fans 
force , on fe fut partagé fon domaine ; 
ce qui eût fait changer la balance du 
nord. Il eût réfulté delà que l’Europe 
eût pris une autre face. Telles nations 
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qui ont reçu la loi au traité de paix , •„ 

î’eufTent donné. • 

Cette révolution en eut caufé une 
autre dans la maniéré de penfer : le Roi 
de Pruffe , qu’on regarde à préfent com- i 

me le plus grand politique du fiecle» 
eût pafle pour un Souverain qui n’en 
avoit pas . les premières notions ; au- 
lieu du héros, on ne verroit aujour- 
d’hui en lui que le téméraire. 

. J’ai pitié de l’Europe , quand je fais 
réflexion que deux onces de plomb peu- 
vent changer le fort de tous les peu- 
ples. . 
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LETTRE LX. 

N* 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin 
Cham-pi-pï , à Londres . 


s 


De Lisbonne. 


I la fortune met fouvent les parti- 
culiers à de grandes épreuves , elle fait 
quelquefois éprouver de grands revers 
aux Souverains. 

II n’y eut jamais , je crois , un Roi 
plus malheureux fur la terre que Jofeph I , 
qui régné aujourd’hui en Portugal. A 
peine fut-il alîis fur le trône, qu’une mau- 
vaife influence fe répandit fur fa cou- 
ronne. Les efclaves du Bréfil fe révol- 
tèrent : peu de temps après des incendies 
imprévus confumerent des édifices confia 
truits pour l’utilité, publique : delà à 

' quelques années , la terre s’ouvrit , & 
plus de quarante mille de fes fujets fu- 
rent enfevelis dans fes entrailles : lui- 
même fugitif, fans régné & fans cou- 
ronne , fe trouva pour quelque jours 
fans Etat. - 

Le feu de I» terre, ou peut-être du 
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de! confuma fon palais , & avec lui , fe - 
plus grande partie de Tes richeffes. « 

Sa Capitale fut enfevelie. dans les 
flammes. Ce qui échappa à l’incendie gé- 
nérale , ne fervit qu’à tracer à Tes yeux le 
' défaflre te plus affreux. 

' Ce Monarque vit 1e refie de fes fujets 
errants , fans habitations , expofés com- 
me lui à la derniere indigence , fans qu’it 
fût en fon pouvoir de les fecourir : mal- 
heur p’us francique la mort même pour 
un Roi qui aime fon peuple £ 

A la fuite de tour ces fléaux, les 
Grands de l’Etat conjurèrent contre lui r. 

. ils formèrent le deffein de lui ôter la vie ; 
il fut affaflïné aux portes de fa Capitale 
par fes propres fujets.. . 

Le châtiment de ce crime fut un nou- 
veau malheur , qui mit 1e comble à tous 
les autres^ Ce Prince infortuné vit dans 

• X 

tin feul jour périr tout les Grands de fon 
Royaume fur un échafaud ; ce qui , Pi- x 
folant fur fon trône, hii ôta la fplen- 
dèur des rangs, &c. &c. 

Ce Monarque eft pourtant bon, hu* . 
main , doux, affable, prévenant. Mais* 
le croiras-tu ? il y a un certain degré de 
Bonté chez les Souverains,, plus dange-- 
^eux. que la cruauté des tyrans ; dtfi 
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moins l’expérience de tous les âges 
prouve que les plus grands excès furent 
commis fous les Rois débonnaires. 

Il y a une certaine févérité chez les 
Monarques qui retient les Minières & 
les fujets dans leur devoir : celle-ci eft la 
mefure de l’ordre public. Le bonheur 
des peuples eft dans fes limites : ce qui 
eft au-delà , eft tyrannie ; ce qui refte en 
deçà , eft foibleffe. . > 

Il y a aéhiellemerit en Europe deux - 
ou trois Souverains qui défolent leur 

peuple par la bonté de leur ame. . : 

# * « 

■ - * **= *■ = — 

. LETTRE LXI. 

- \ 

le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Klé-tou-na , à Pékin. 

* % - I. 

De Londres. 

On a beau fe plaindre du trop grand 
pouvoir des Rois d’Europe :les réflexions 
viennent trop tard : l’affaire en eft faite ; 
leur defpotifme eft établi irrévocable- 
ment. ' - 

Les corps politiques , formés dans leur 
«Origine pour défendre les droits des peu- 

H ' 
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pies , or.t beau repréfenter , la volonté 
fuprême l’emporte toujours fur les repré- 
fentations. Cet anéantiffement des pré- 
rogatives des nations vient de loin* Ce 
- n’eft pas l’affaire du fiecle préfent , ni 
de celui qui l’a précédé ; le defpotif- 
me abf’olu des Rois s’eft affermi par de- 
grés. . • 

Les Princes Chrétiens , qui font tou- 
jours défunis entre eux , fe font accor- 
dés fur la fervitude générale des peuples. 

Quand on remonte aux premières pré- 
rogatives des Rois, & qu’on fait ré- 
flexion au peu de pouvoir qu’ils avoient 
dans leur origine , on ne peut s’empê- 
cher de croire qu’il n’y ait eut autant de 
négligence de la part des peuples, que 
d’ambition du côté des Princes. ^ 

Le defpotifme abfolu ne fe fut jamais 
établi , fi les fujets de chaque Etat n’y 
avoient donné les mains. Pour mainte- 
nir la balance, il n’y avoit qu’a fuivre 
le" plan 'que chaque legiflateur ayoit 
tracé. J’ai examiné toutes les conflitu- 
îions de. l’Europe, & j’ai trouvé qu’il 
n’y en a aucune , qui , de propos déli- 
béré , ait établi le defpotifme. Elles ont 
toutes mis une barrière entre le pouvoir 
des Rois ; & la fervitude des peuples ; 


I 


i 

► 

CHINOIS. 

maïs les principes étant une fois cor- 
rompus , il fut facile aux Souverains de 
fubjuguer leurs fujets. . , ’ • 

Le malheur de l’Europe eft d’autant ' » 
plus grand , qu’il n’y a aucune forme au- 
jourd’hui qui puiffe y remédier. 

Pour faire rentrer les peuples dans 
leurs premiers droits’, il faudroit con- 
jurer contre tous les trônes rremedequi 
feroit pire que le mal ; car dans cette ré- 
' . volution fubite , une anarchie , plus fu- 
nefle que le pouvoir des Rois , acheve- 
roit de détruire ce que le defpotifme 
lui-même a refpe&é. 

* Après tout , ce ne feroit , popr me fer- 
vir de cette exprelîion , qu’un détour 1 
d’indépendance. Les hommes ne font pas T* • 
faits pour être toujours libres ; il femble 
que leur état naturel foit d’être efcla- - 
ves. Si ce n’eût pas été un défaut atta- 
ché à l’humanité , Athènes , Carthage & 
Rome fubfifteroient encore, au-lieu , 
qu’elles ne font plus. 

L’Europe , devenue libre par un effort, 
fe foutiendroit encore quelque temps in.-* 
dépendante , au bout duquel elle retom- 
beront dans la même fervitude oit elle 
eft aujourd’hui. • 
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Tôt ou tard , les peuples les plus in* 
dépendants fe laiffent affervir* 

Si le parti Anglois* qui foutient la lï« 
* berté , prenoit le deflus 7 la République 
d’Angleterre fe foutiendroit peut-être 
deux ou trois liecles ; au bout dèfquels 
fon indépendance irolt fe perdre dans le 
defpotifme de fes Rois# 
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